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lÈn exécution de rarticie IS du Règlements la Société a décidé, 
dans ta séance du 23 juillet 1858, que les procès-verbaux rédigés 
par M. V. Canet, Secrétaire, seraient intégralement publiés. 
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MEMBRES DE LA SOCIETE. 



Bureau pour l'Anûée 1859 — 59. 

MM. Anacharsis COMBES, ^ avocat, Président. 

Maurice DE BARRAU , propriétaire , Vice- Président. 
Jules TILLOL , professeur au Collège de Castres , 

Secrétaire. 
Victor CANET , professeur au Collège de Castres , 

Secrétaire. 



Hembreii de Droit. 

MM. Le sous-préfet de Castres. 

Le président du tribunal de première instance de Castres. 

Le maire de Castres. 

L'inspecteur d'académie, en résidence à Albi. 

Hembreii Honoraireii. 

MM. LAFERRIERE , * inspecteur général pour le droit , 
membre de l'Institut, (7 août 1857.) 

DE QUATREFAGÉS , * professeur au muséum d'his- 
toire naturelle , membre; de rinstitut , (Idem.) 

Le R. P. LACORDAIRE, des Frères prêcheurs, (Id. ) 
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REMACLE, '^ ancien magistrat, préfet du Tarn, (Idem.) 
J. ROCHER^ C ^ conseiller honoraire à* la Cour de 

cassation , Recteur de l'académie de Toulouse , ( (> 

août 1858.) 
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Hembreii Fondateurs. 



MM. L. ALBY , ingénieur des ponts et chaussées. 
M. DE BARRAU , propriétaire. 
BENAZECH, docteur en médecine. 
BLAVAUX , docteur en médecine. 
L'abbé BOYER, supérieur du petit séminaire de Castres. 
BRU, docteur en médecine. 
V. CANET , professeur. 
^ F. CAVAYE, juge au tribunal de première instance de 
Castres. yf ^<^^ 0^/*^^^^ 
A. COMBES, * avocat. 
A. CUMENGE, propriétaire-manufacturier. 
Eugène DUCROS, avocat. 
Râymoud DUCROS, avocat. 
Armand GUIBAL , propriétaire. 
Auguste GUIBAL, * ancien sous-préfet. 
JAUGE, * ancien officier de marine. 
DE LAVALETTE, avocat. 
DE LARAMBERGUE , propriétaire. 
^L'abbé MAFFRE, curé-archiprêtre de Saint-Benoit. «^-^^^-^ 
PARAYRE, pharmacien. 
SERVILLE, procureur impérial. 
Charles VALETTE, professeur de dessin-. 

Hembrcs ordinaires nonunés. 

MM. CHAUFFARD, substitut du procureur impérial. (5 fé- 
vrier 1858.) 
V. CÔNTIÉ, professeur au Collège, (Idem.) 
DASTE , juge, au tribunal de première instance , (Idem . ) 

^ E. SOCRRIEU, « î>rincipal du Collège, (Idem.)? 
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F. MARTIN, avocat, (28 mai 18S8.) 

L. ROUX, (23 juillet 1858.) ^-^ ^ ^^/^ ^^• 
HippoLYTE COMBES, ^ inspecteur d'académie, (6 août 

ilemnreii aiiiioelés - fondateurs. (') 

(ff\.1t^* MARIGNAC, professeur de logique, au Lycée d'Avignon, 

(22 janvier 1858.) 

J. TILLOL, professeur de mathématiques pures et 

appliquées, au Lycée de Reims, (22 janvier 1858.) 

Jw. GRASSET , % commandant du génie , à Clermont , 

(10 avril 1858.) 



■lembres Correspondantii. 

MM. DE CAUMONT, % correspondant de l'Institut de France, 
àCaen, (17 avril 1857.) 
ALIBERT, pharmacien à Roquecourbe, (1«' mai 1857.) 
TARNIER, docteur ès-sciences, examinateur pour l'ad- 
mission à l'école mihtaire, (29 mai 4857.) 
LALAGADE, docteur en médecine, à Albi, (7 août 1857.) 
J. ROUMANILLE, à Avignon, (16 avril 1858.) 
A. CHEVALLIER, chimiste, membre de l'académie 
impériale de médecine, (30 avril 18.58^) n^ r y 

La Société a 'perdu le 16 décembre 18K^, un de ses 
membres fondateurs, M; Magloire Nayral. 



(*) L'article 3 des Statuts porte que si les membres de la Société 
cessent de résider à Castres , ils prennent le titre d'd^^dcics et sont 
remplacés. 
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SOCIÉTÉ 

UnËRAIRE ET SCIDITinOUE 



DE 



CASTRES ( TARN. ) 



PROCES-VERBAUX. 



Séamec do Ml aoTembre 18S 



f- /; 



Présidence de M. A. COMBES. 



La Société littéraire et scientifique de Castres , a repris 
ses séances, le jeudi 26 novembre 1857, jour anniversaire 
de sa fondation. 

MM. le sous -préfet de Castres, et le président du tri- 
bunal de première instance, sont présents. 

A l'ouverture de la séance, M. A. COMBES lit le résumé 
suivant des travaux de l'année 1856-87. 

Messieurs, 

« Je viens rendre compte de nos travaux pendant la 
première année de l'existence de notre Société. 

Dix-neuf séances de quinzaine en quinzaine, sans inter- 
ruption, ni lacune; 

Vingt-cinq lectures de mémoires sur différents sujets do 
littérature ou de science ; 
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Plusieurs discussions tf^ûspmble ou de détail , à raison 
des questions soulevées par iog»" auteurs des mémoires lus y 
ou incidemment proposées pâr^ leurs collègues; 
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Quelques motions d'ordre ayant pô^r joTyet , soit la fixa- 
tion du règlement intérieur , la discusâron dés principes , 
la nomination des membres honoraires ou ebrr^'spondants , 
soit le programme du concours de 18S8; 

De bons rapports de correspondance établis avec d'aiîjtr^s 
Sociétés du même genre que la nôtre, quoique papfoîs- 
appartenant à des sièges plus considérables ; 

L'opinion publique de nos concitoyens s'éclairant de plus 
en plus, pour voir en nous des esprits sérieux, attachés 
à un pays si riche de son passé , si beau de son présent, 
pouvant^ par cela même, se promettre un magnifique 
avenir ; 

Une pubhcation résumant ces éléments divers, à l'effet 
de prouver à tous que nous n'avons démérité ni de la 
bienveillance éclairée du Gouvernement , ni du concours 
que veulent bien nous prêter les autorités locales , ni de 
l'accession des hommes émérites ou utiles, dont les inten- 
tions se confondent de jour en jour avec les nôtres ; 

Voilà, Messieurs, les traits principaux qui ont marqué 
la physionomie native de la Société Littéraire et Scienti- 
fique de Castres, (Tarn.) 

Ces traits se développeront encore avec l'âge, c'est- 
à-dire avec la forte virtualité que la protection du pouvoir 
d'un côté, que notre puissance individuelle de l'autre, 
imprimeront nécessairement à nos œuvres plus méditées , 
plus étendues , plus compactes de forme et de pensées , 
telles , en un mot , qu'on a droit de les attendre , après 
celles de ces douze derniers mois. 

Ce n'est pas Messieurs, qu'il ne se soit produit dans 
cet espace de temps, des ouvrages, ou, tout au moins, 
des questions dignes d'un grand intérêt. L'attention que 
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vous avez apportée à eiiijeâtffe la communication du 
M. Aug. Guibal, sur la îfffflmion spéciale de la langue ita- 
lienne; les divers app^îîdicès que j'y ai joints moi-même, 
en étudiant les OFJgi^S* le développement , le caractère , 
l'application .^e Fùbome Castrais , depuis 647 , époque do 
la fondation d&, notre ville , jusqu'à aujourd'hui ; î'empres- 
sement/qûe'-Vous avez mis à recommander par tous les 
inoyeîra'*-ên votre pouvoir, l'idée de M. Tillol, sur un 
étahlîèsement d'explorations météorologiques , établisse - 
'. \ ment , comme il vous l'a démontré , d'une exécution très 
facile et d'une utilité réelle; la satisfaction avec laquelle 
vous avez accueilli les savantes et nombreuses recher- 
ches de M. Nayral, relativement au genre de httérature 
connu sous le nom de Poésies mêlées ; votre impatience 
manifestée plusieurs fois et justifiée par vos premières 
impressions, d'entendre la seconde partie des comptes- 
rendus de M. V. Canet, sur les traductions des œuvres lyri- 
ques d'Horace, ou l'histoire de la première Académie de 
Castres; le respectueux intérêt dont vous avez entouré 
M. l'abbé Maffre, nous parlant de la certitude au point 
de vue philosophique et religieux ; l'examen que vous avez 
fait de l'ellipsographe inventé et perfectionné par M. Valette; 
l'adhésion donnée par vous aux recherches effectuées par 
M. Marignac> sur le passé de la bibliothèque publique de 
• Castres , dans le but de sa future réorganisation , et de 
sa conservation plus entière ; Ici première partie d'un mé- 
moire sur l'art céramique par M. Raymond Ducros ; mon 
étude agronomique et littéraire sur Vanière; une charmante 
pièce de vers patois de M. Bru; l'appel à vous adressé 
presque en même temps, par M. deCaumont, président du 
Congrès scientifique de France, et par M. Alibert, notre 
compatriote , à l'effet de suivre , dans nos contrées , les 
traces laissées par l'invasion ou l'occupation Romaine, appel 
auquel vous avez répondu presque instantanément, en 
plaçant le premier à la tête de vos membres correspon- 
dants, en allant aider le second, associé au même titre, 
dans ses recherches premières ; tout cela prouve suffisam- 
ment combien, en peu de temps, ïiotre horizon s'est élargi, 
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jet combien nous avions raison de nous tier à nous-mêmes , 
dans ces commencements si difficiles d'ordinaire , pour lés 
corporations intellectuelles , parce que rien ne s'y trouve 
assez nettement défini ni par l'exemple, ni par l'usage. 

Veuillez persévérer , Messieurs , dans ces heureuses dis- 
positions ; veuillent nos collègues de droit leur venir en 
aide; veuille le public ne voir en nous que ce que nous 
sommes réellement, des hommes studieux, aimant leur pays 
pour ce qu'il fut , pour ce qu'il doit être , prêts à donner 
l'exemple aux générations qui nous suivent, de la persis- 
tance dans nos recherches , de l'amour, de leur coordina- 
tion , de la tendance à faire que notre passage en ce bas 
monde ne soit pas tout-à-fait stérile, des ressources 
qu'offrent les sciences, les lettres et les arts, comme con- 
solation dans les plus grands malheurs de la vie ; et les 
destinées de cette institution naissante se fortifieront, et 
nos enfants en seront heureux un jour, plus peut-être 
que nous-mêmes. » 



' M. V. CANET, l'un des secrétaires, s'exprime ensuite 
en ces termes : 



Messieurs , 

« Le passé dont vient de nous entretenir notre président 
est-iil une garantie pour l'avenir? Cette année pendant 
laquelle nous avons dû marcher un peu au hasard , comme 
des voyageurs qui cherchent leur route, nous permettra- 
t-elle d'aller plus loin , et de nous avancer d'une manière 
plus sure vers un but déterminé ? Si la sincérité dans le 
dévouement au bien , si la bonne foi dans la poursuite 
des améliorations, si le désir de trouver dans une expérience 
de tous les jours un guide et des enseignements , peuvent 
quelque chose pour le progrès, peut-être avons-nous le 
droit de ne pas désespérer. 
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Lorsque nous nous sommes réunis pour mettre en com- 
mun nos efforts, et nous prêter cet appui mutuel qui 
donne à l'esprit tant d'assurance, et au cœur un élan si 
fécond, nous avons compris que le temps serait notre 
maître, et que, par lui seul, il nous serait possible de 
traduire en réalité des espérances trop séduisantes pour 
n'être pas incertaines. Aussi , nous sommes-nous contentés 
de ce que chaque jour apportait avec lui. Nous n'avons 
voulu ni devancer, ni presser cette marche lente et sûre, 
qui permet d'affermir les résultats obtenus , et de ne pas 
compromettre, par une inintelligente précipitation, les 
fruits nouveaux qu'ils contiennent en germe. Des esprits 
impatients qui prennent l'emportement pour la force, et 
la multitude des tentatives pour la fécondité, n'auraient 
pas manqué d'accuser cette trop grande prudence , et de 
la combattre comme un aveu d'impuissance ou de fai- 
blesse. Il ne s'en est pas trouvé parmi nous. Nous n'avions 
pas le droit d'aspirer trop haut ; mais nous n'avons voulu 
perdre aucun de nos avantages. Si la trop grande con- 
fiance est une faute , parce qu'elle nous donne des aspira- 
tions qui sont hors de toute proportion avec nos forces, 
un abandon de nous-mêmes n'est pas moins condamnable, 
parce qu'il rend inutiles toutes les ressources de Tàme , 
en paralysant sa première et plus irrésistible puissance : 
la volonté. 

C'est Messieurs, ce qui a été compris parmi nous. Voilà 
l'explication de ce mouvement précautionné qui nous a 
amenés de l'incertitude et des vagues aspirations du début , 
à la fin d'une année dont on vient de vous résumer les 
travaux et les actes. 

Nous n'avons pas eu de programme tracé à l'avance. 
Un programme est toujours un danger. Rarement on peut 
tenir toutes les promesses qu'il renferme, ou réaliser 
toutes les espérances qu'il fait naître. Pourquoi d'ailleurs 
s'enfermer dans un cadre qui ne laisse rien à l'initiative , 
et qui risque de paralyser toutes les tentatives que les 
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circonstances , par leurs indications ou leurs exigences , 
justifient, ou rendent nécessaires? 

Si les efforts les plus puissants de l'esprit ne suffisent 
pas pour prévoir toutes les conséquences d'un principe, 
pourquoi nous permettraient-ils de formuler un système 
auquel viendraient aboutir nécessairement les préoccupa- 
tions, et dans lequel rentreraient fidèlement les productions 
de l'intelligence, ou les créations autrement capricieuses de 
l'imagination? Le moyen le plus sur de conserver à l'homme 
sa force, c'est de lui laisser l'initiative, et de ne pas lui 
imposer d'autre guide que ses préférences. Les esprits mé- 
diocres se plient volontiers aux commandes : ils se prêtent 
sans efforts à toutes les exigences d'une volonté qui a ou 
qui s'attribue le droit de les diriger souverainement. Les 
esprits qui ont conscience, sî non de leur force, au 
moins de leur dignité , et des résultats qu'ils peuvent atten- 
dre d'une bonne volonté soutenue, s'indignent contre cette 
contrainte , et la repoussent comme une tyrannie odieuse. 

Rien de pareil, Messieurs, dans les sociétés comme la 
nôtre. Aucune prétention de ce genre n'a jamais été émise 
devant vous. Elle aurait suffi pour compromettre ce que 
nous étions en droit d'attendre de l'empressement avec 
lequel nous nous sommes réunis , et de l'indépendance rai- 
sonnable, avec laquelle chacun était disposé à porter de- 
vant ses confrères, le résultat de ses recherches et le fruit 
de ses travaux. 

Un programme étroit et. absolu ne peut pas être plus 
formulé à l'avenir qu'il ne l'a été dans le passé. Est-ce 
pourtant une raison pour que nous ne donnions pas une 
direction à nos études, et que nous abandonnions au ha- 
sard le soin de présider à ces communications qui sont 
la vie d'une société? Non, Messieurs : nous avons eu 
un but en nous réunissant : il ne nous est pas permis, 
dans l'intérêt de notre prospérité présente , et de nos es- 
pérances pour l'avenir, de le perdre un moment de vue. 
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Et d'abord, permettez-moi de le dire, nous avons song^V 
à nous-mêmes. Les études, quelque direction qu'elles pren- 
nent, n'aiment pas, elles ne veulent pas l'isolement. Si 
Thommc a besoin d'être seul face à face avec sa pensée , 
pour l'agrandir et la féconder, si ce travail intérieur 
demande la concentration de toutes ses facultés, et l'éloi- 
gnement de toute distraction ; lorsque l'œuvre est achevée , 
elle réclame, elle exige ces confidences intimes qui sont 
une première récompense de tout effort intellectuel, en 
attendant qu'elles deviennent la plus puissante garantie de 
son succès. Où pourrions-nous trouver, mieux que dans 
une société comme la. nôtre, les occasions de nous laisser 
aller à ces épanchements qui mettent à nul'àme deFécrivain, 
sans jamais engager de susceptibilité vaniteuse? Rattachés 
les uns aux autres par les mêmes goûts , rapprochés par les 
mêmes préférences, nous pouvons appliquer nos facultés selon 
leurs aptitudes diverses, en appréciant., en encourageant, 
^n nous dirigeant mutuellement par des conseils , par des 
indications utiles. N'est-ce pas un avantage inappréciable, 
que de pouvoir se réunir autour d'un même centre , d'être 
sur de trouver auprès des confrères estimés , cette sympa- 
thie dont l'âme a toujours besoin, et dont on apprécie 
d'auiant plus la douceur , que l'on vit plus habituellement 
de cette vie intellectuelle manifestée par les préoccupa- 
tions littéraires et scientifiques ? 

Les lettres et les sciences n'ont point de drapeau ex- 
clusif. Concentrées dans leur sphère , inaccessibles à ces 
passions d'un moment toujours injustes , trop souvent 
dangereuses, eHes habituent les esprits les plus absolus, 
à cette tolérauce intelligente qui ne fait jamais remonter 
jusqu'à l'homme, la répulsion que doit inspirer l'erreur, 
sous quelque forme qu'elle se produise, à quelque objet 
qu'elle s'applique. On peut se trouver divisés sur des 
questions philosophiques ou littéraires, sur l'appréciation 
d'une œuvre , d'uu homme ou d'une époque , sur les 
théories scientifiques , sur les procédés ou les prijftcipes 
des arts. La diversité des esprits se trahit par la diversité 
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des préférences. Mais lorsqu'on s'est réuni sans préjugé , 
que Ton se retrouve , tous les jours , sans prévention , les 
dififérences d'appréciation ou de jugement ne sont jamais un 
danger. Les opinions se trouvent en présence dans toute 
leur franchise , mais aussi dans toute leur simplicité : elles 
luttent sans aigreur , elles combattent sans passion ; elles 
4ombent sans honte , elles triomphent sans orgueil. On re- 
connait avec bonheur qu'il n'est pas si difficile à la vérité 
de se fairdïjour, de dissiper les erreurs, de détruire les 
préjugés, et l'on se rend d'autant plus volontiers, que 
Ton a constaté l'indépendance de ses opinions , sans trou- 
ver jamais un élément de discorde dans des débats ou 
des discussions. On se retrouve toujours au-dessus des 
faits, dans cette sphère où n'atteignent pas les rivalités^ 
et dans laquelle l'imagination à son -aise, la conviction 
maîtresse de l'espace, ne viennent jamais porter atteinte 
à la bienveillance mutuelle, ni compromettre l'affection 
réciproque. 

A ce titre seul , Messieurs , une Société pourrait rendre 
d'éminents services. L'homme a toujours besoin de se 
rattacher à quelqu'un; il sait que, trop souvent, l'iso- 
lement rendrait inutiles ou m<^.me dangereuses les facultés 
précieuses dont il a été doué. Il est heureux de pouvoir 
se soustraire de temps en temps aux réahtés exigeantes 
de la vie , pour reprendre dans un milieu qu'il aime , un 
peu de calme intellectuel , et se plonger avec délices dans 
les douceurs que promettent et que donnent à profusion, 
les nobles préoccupations de l'esprit. 

Mais nous aurions été bien égoïstes si nous avions borné 
à nous-mêmes les espérances de notre institution. Nous 
avons songé, nous avons dû songer aux autres, et la part 
qu'ils peuvent réclamer dans les résultats , — nous n'osons 
pas dire dans les bienfaits de notre association, — sera peut- 
être assez large, pour donner satisfaction à des exigences 
légitimes. 
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Au dehors que pouvons-nous être? Loin de nous une 
ambition que rien ne justifierait, et dont le ridicule de- 
viendrait la trop juste récompense. Mais ne pouvons-nous 
pas croire , ne devons-nous pas espérer que notre action 
ne sera pas sans résultat ? 

Lorsque des hommes habitués à prendre la vie au sé- 
rieux, à ne pas se contenter d'une vaine satisfaction 
d'amour-propre , se réunissent avec la volonté de mettre 
en commun leurs efforts pour le bien, de contribuer à 
répandre autour d'eux le goût des choses de l'esprit , de 
fouiller dans le passé pour lui arracher ses secrets, de 
demander à la langue les révolutions qu'elle a subies, 
à l'histoire la cause intime des phases dans lesquelles 
elle s'agite, ou des conséquences qu'elle constate; lorsque, 
pour augmenter cet amour de la patrie que chacun porte 
au fond du cœur , comme un pieux souvenir et une douce 
espérance , ils vont reconstituer une à une les pièces de 
cet édifice national que le temps avait élevé lentement , 
et que les hommes ont brusquement renversé, lorsqu'ils 
aiment à rechercher curieusement les origines de la con- 
trée où leur vie se passe, lorsque s'élevant plus haut, 
ils scrujtent les systèmes philosophiques pour découvrir 
à travers les aberrations d'une raison trop souvent pleine 
d'elle-même , les vérités sociales avec leur resplendissante 
auréole et le rayonnement de leurs bienfaits, croyez- 
vous qu'il n'en résulte pas quelque salutaire pensée , 
quelques résolutions vigoureuses, dans le milieu où ils 
jettent ces semences fécondes? Pouvez-vous supposer que 
cette bonne volonté sans prétention, que ce travail de 
tous les jours , que cette association d'une fraternité non 
équivoque , s'éteindront dans une agitation stérile ? 

Non , Messieurs ; Dieu qui donne au travail de l'homme , 
quand il est sincère et désintéressé , des récompenses au- 
dessus de ses mérites, nous permet d'espérer que tout 
cela n'aura pas été tenté en vain. Nous avons créé un 
foyer autour duquel viendront se ranger tôt ou tard les 
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répugnances les plus vives et les oppositions les plus tenaces. 
Que voulons-nous , sinon qu'il porte de tout côté la lumière 
et la chaleur? Naus avons trouvé chez des hommes qui 
comptent parmi les gloires de notre patrie , de puissants 
encouragements pour nos tentatives. Que voulons-nous, 
sinon nous rendre de plus en plus dignes d^'une si 
haute approbation , et mériter un si généreux concours ? 
Nous avons fait de notre ville un centre autour duquel 
doivent venir rayonner tous ceux qui, dans un arron- 
dissement si riche en ressources de toute sorte, consacrent 
aux travaux intellectuels leur temps et leurs aptitudes. Que 
voulons-nous, sinon, en rapprochant les hommes, ré- 
pandre par eux, de tous côtés, l'amour de l'étude, et 
une estime sympathique pour tout ce qui peut grandir , 
féconder, améliorer notre pays? 

Ce sont là, il est vrai, de grandes espérances. Nous 
les avons conçues de bonne foi , Messieurs : l'avenir dira 
si elles sont au-dessus de nos forces, si elles n'ont pas 
été en proportion avec la puissance dé production de 
notre contrée. Mais en attendant , elles nous imposent des 
devoirs nombreux; soyons décidés d'avance à ne pas reculer 
devant les sacrifices qu'ils exigeront. Le sacrifice est la 
manifestation la plus certaine et la plus haute de la force. 
En nous y résignant dès nos premiers pas , sans laisser 
place à une illusion trop flatteuse, en persévérant dans 
cette résolution, peut-être assurerons - nous l'avenir de 
notre Société, et garantirons-nous les fruits abondants 
que des espérances légitimes nous ont permis de con- 
cevoir pour nous-mêmes, et de promettre au pays que 
nous habitons. » 

M. TILLOL met sous les yeux de la Société les comptes 
de l'année 1856-37. 

Ces comptes sont approuvés. 

Le président donne lecture de lettres écrites par MM. 
de Quatrefages, professeur au muséum d'histoire natu- 
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relie, membre derinstitut, Laferrière, inspecteur général 
de Tordre du droit, membre de Tlnstitut, et Remacle, 
Préfet du Tarn. Ces lettres contiennent Tacceptation du 
titre de membre honoraire, décerné par la Société dans 
la séance du 7 août 1857. Elles expriment les remer- 
-ciements des signataires pour la décision spontanée prise 
à leur égard, et la volonté de contribuer , pour ce qui 
dépendra d'eux , à la prospérité ^t au développement de 
la Société. 

Sur la proposition du bureau, la Société décide que ce? 
lettres resteront annexées au procès- verbal. 

Le président déclare que les pouvoirs du bureau expi- 
rent le jour même, et demande à la Société de pro- 
céder à l'élection pour l'année i 887-58, conformément à 
i'articte 6 des statuts. 

M. le Sous-Préfet est invité à prendre place au fauteuU, 

L'élection a lieu immédiatement au scrutin secret. Tous 
les membres du bureau sont confirmés à l'unanimité dans 
leurs fonctions. 

En conséquence, M. le Sous-Préfet proclame MM. A. 
Combes président, M. de Barrau vice-président, Tillol et 
V. Canet secrétaires pour l'année 1857-88. 

Le président dépose plusieurs ouvrages de M. Remacle, 
ancien magistrat, Préfet du Tarn. 

La Société en renvoie l'examen à M. Serville. 



M. Prosper LAFFORGUE adresse à la Société un bro- 
chure qui a pour titre : Les archives de la Gascogne. 

Une heureuse pensée a inspiré cet écrit. M. Làfforgue 
constate qu'avant 1789, les villes, les corps municipaux, 
administratif», judiciaires, religieux et ensoignants, U^ 
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tfôrporalions des métiers, les bourgs, lès châteaux même» 
avaient des archives tenues avec ordre, soigneusement 
conservées, et accompagnées le plus souvent d'un réper- 
toire raisonné. On comprend quelle serait aujourd'hui 
rimportance de ces collections, et combien elles auraient 
d'utilité pour l'éclaircissement d'un grand nombre de points 
historiques. Malheureusement la plus grande partie a été 
dispersée ou a péri. M; Lafforgue désirerait, avec tous 
ceux qui tiennent aux traditions nationales, que l'oh 
recherchât les débris qui ont échappé 'aii temps ou aux 
hommes. Beaucoup de ces documents précieux sont ignorés, 
et tous les jours il en disparaît quelques-uns ; on devrait 
chercher à les mettre en lumière. D'autres sont épars 
dans les papiers de famille ou les ddilections particulières : 
il ne serait pas difficile de les réunir, et de former, dans 
chaque centre un peu important, un dépôt où les hommes 
d'étude pourraient aller chercher les renseignements que 
réclament leurs travaux. 

Ainsi limité, ce projet est praticable; et la Société 
'qui peut se rendre compte, tous les jours , des difficultés 
que présentent les études de toute sorte , relatives à de 
petites localités , appelle de ses vœux un pareil éta- 
Wissement relie félicite M. Lafforgue d'en avoir démontré, 
par de solides raisons, l'utilité et l'urgence. Elle regrette 
de ne pouvoir s'j^socier complètement à son idée relative 
à la réunion des anciennes minutes des notaires, dans 
chaque chef-lieu d'arrondissement. Les difficultés d'exé- 
cution sont nombrieuses. Les actes que renfe)rment ceî$ 
minutes n'ont , le plus souvent , d'intérêt qu'aux lieux 
même où ils se trouvent. Il est rare qu'ils puissent être 
consultés avec fruit hors d'un certain rayon. D'ailleurs, les 
documents conservés par les notaires, n'ont pas en gé- 
néral une grande importance. Nous ôommes loin de l'é- 
poque où le notaire était dépositaire de tous ces intérêts 
qui se mêlaient toujours et se heurtaient si souvent, au 
milieu des juridictions multipliées de la féodalité. Si lés 
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actes auxquels ils ont pris part {tendant cette période 
étaient conservés, sans doute , il serait possible d'y trouver 
de nombreux et utiles renseignements, mais il est rare 
que les minutes remontent si haut. La mesure ne serait 
donc bonne que pour quelques-uns, et les résultats ne 
seraient pas suffisants pour justifier un établissement qui 
demanderait, pour être véritablement utile, des dépenses 
premières et des frais de conservation considérables. 

D'ailleurs, des considérations morales dont il ne faut 
méconnaître ni les exigences légitimes, ni la portée pour 
les familles, combattent cette proposition. L'idée première 
n'en est pas moins bonne : son application, dans une 
certaine mesure serait utile; et M. Lafforgue a droit au 
concours et aux remerciements de îous ceux qui ne vou- 
draient pas voir disparaître ces témoignages du passé, 
auxquels l'histoire emprunte tous les jours d'importantes 
inductions ou des renseignements positifs. 



M. A. COMBES lit un travail sur l'histoire de la ville 
de Castres, étudiée dans ses enceintes successives, ses 
maisons historiques et ses monuments civils et religieux. 

Lorsque les bourgeois de Castres se constituèrent en 
communauté, ils étaient peu nombreux. En 1160, date 
de la charte d'émancipation accordée par le vicomte 
Trancavel , qui confirmait les privilèges accordés par 
Bernard Aton, son père, et Roger son frère, il y avait 
à peine quelques maisons groupées autour d'un vieux 
château en ruines. La première enceinte était formée par 
une ligne qui , du ruisseau du Gazel enfermé aujourd'hui 
dans un aqueduc construit vers 1784, remontait jusqu'à 
la rue de la Sabatarié. De là, elle se dirigeait de nouveau 
vers les bords du même ruisseau. La ville ainsi limitée 
n'avait qu'une seule rue circulaire. 

En 1580, Castres s'était étendu dans la direction du 
levant. Le Castel-Moutou {C(isirum mutatum,) s'appelait 
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déjà Caslrum vêtus. Des juges d'appeaux y tenaient leurs 
audiences, et Ton v renfermait les criminels. 

De 1580 à 1422, Castres se composait de 314 feux et 
de 1S78 habitants. La .guerre du duc de Berry, oncle du 
roi, contre Gaston Phébus, comte de Foix, pour le gou- 
vernement du pays de Languedoc , obligea à fortifier plu- 
sieurs villes. Castres fut de ce nombre. 

« Pour lors, dit Borel, le couvent de St. -François fut 
mis dans la ville , car les murailles qui commençaient au 
château qui sert de prison, se venaient joindre aux infir- 
meries du couvent qui étaient au bastion d'Ardenne, d'où 
elles allaient, par une galerie, à une salle qui était hors 
la ville : de-là, on continua les murailles jusques au 
Portail-Neuf, et de-là jusqu'à la rivière, et alors furent 
faites les portes de ce côté-là. » 

Borel ajoute : « L'entrevue du comte de Foix et du duc 
de Berry fut au couvent de St. -François. Ceci est confirmé 
par la charte qui est aux archives de Foix , qui dit qu'ils 
s'entrebaisèrent dans une grande salle du couvent qui 
tfétait ni dedans, ni dehors la ville, c'est-à-dire qui pas- 
sait à travers les murailles. » 

Les possessions des Cordeliers n'étaient pas alors aussi 
importantes que des accroissements successifs les ont faites 
plus tard. La porte extérieure du couvent existe encore 
à côté de l'entrée du collège. Elle conduisait à des bâti- 
ments peu considérables , qui renfermaient , outre l'espace 
occupé aujourd'hui , par le collège , deux maisons voisines 
et s'ouvraient sur des jardins dans la direction du Gazel. 

En dehors de l'enceinte, l'abbaye de St. -Benoît établie 
depuis sa fondation à l'endroit où est aujourd'hui la halle 
au blé, cédait aux Dominicains, en 1258, ces bâtiments, 
et se transportait à un endroit qu'elle ne quitta plus. 

En 1 209 , Simon de Montfort fit bâtir un palais fortifié , 
sur la rive droite de l'Agoùt, à côté d'un terrain confis- 
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que plus tard , disent les chroniqueurs , a un nommé Cau- 
dière, d'où la dénomination de Turris Cauderiœ, consi- 
gnée dans de vieux actes. La porte du palais existe encore 
en assez bon état de conservation, près de l'escalier du 
Carras. 

En 1317, l'évéché est érigé. Les évoques construisirent 
leur habitation à côté de celle des nouveaux seigneurs et 
du siège de la communauté. Les métiers se groupaient 
autour de ces centres qui leur assuraient une protection 
efficace; ils ne se déplacèrent pas, lorsqu'on 1364, les 
assemblées municipales furent transportées dans le nouvel 
Hôtel-de-Ville , modeste construction dont la porte est 
encore intacte aujourd'hui, à côté de l'ancienne église des 
Capucins, devenue le temple des protestants. 

En 14S4, au moment où Jacques d'Armagnac , comte de 
Castres, devenu duc de Nemours se préparait à la révolte 
qui lui coûta la vie , l'enceinte de Castres comprenait : le 
couvent des Colrdeliers, l'espace qui s'étend entre le ruis- 
seau <iu Gazel, la rivière et la place actuelle; la partie 
occidentale de l'église de St. -Benoît, la rue dite aujour- 
d'hui de Barrai, et alors de la Porto Aiguieiro, l'hôpital 
de Notre-Dame del Traue (ancien séminaire), la rue des 
Landes, des Brettes, de la Bécarié, de Nabrissonne ou La 
Brissonne et de la Sabatarié. Elle renfermait 2S rues, 2 
impasses , 2 places , une église , ( la Plate ) , 2 ponts , le 
pont Vieux construit à la fin du X1I« siècle et grevé d'un 
péage au profit des religieux de St. -Dominique, le Pont- 
Neuf qui date de 1360 : enfin 4 portes de ville qui n'avaient 
rien de monumental. 

17 des rues de 1454 existent encore, plus larges sans 
doute, plus droites, mais à l'endroit même où elles avaient 
été primitivement tracées. 

Ce sont les rues : Nausinauquières, du Consulat, de la 
Portanelle , de Bertrac , du Pont-Vieux , de l' Albinque , Na- 
brissonne, de la Sabatarié, la rue Droite, Montlédier, de 
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Bretles , du Gazel , de la Tour-Caudièrc , de Malpas , de 
la Coulélarié, des Pradals, des Pesquiés. 

I 

La quatrième enceinte de Castres a été formée au mo- 
ment où les troubles religieux obligèrent à construire des 
fortifications plus régulières et plus complètes. Ces murs 
furent démolis en 1629, par Tordre de Richelieu, qui 
voulut indiquer lui-même , sur les lieux, ce qui ne devait 
pas rester debout. Nous avons de cette époque un plan 
dressé par Bertrand, architecte. On peut suivre le déve- 
loppement de la ville , en traçant à Villegoudou , une ligne 
qui, partant du moulin, aboutirait à la porte Narbonnaise, 
à celle de Fuziés, suivrait un bastion qui existe encore 
aujourd'hui, et s'arrêterait à la rivière ,, vis-à-vis le débou- 
ché du ruisseau du Gazel, à une porte surmontée d'une 
Tour dite de Mire-Dames, mot formé de la corruption de 
Mineures Dames. C'est ainsi que l'on appelait les religieuses 
de Ste-Claire, dont le couvent était dans le voisinage. La^ 
ligne reprenant au-delà de TAgoùt vers^le couchant, se 
dirigerait vers le bastion d'Ardenne , et se prolongerait en 
ligne droite, jusqu'à l'abbaye de St. -Benoît, en traversant 
la porte de Notre-Dame del trancj et s^àrrêtant sur l'angle 
occidental du clocher qui existe encore aujourd'hui. 

De 1629 à t789, l'enceinte de la ville ne' s'étend pas. 
Elle reste entourée de fossés. Les faubourgs se créent et 
se développent. Les évêques donnent l'exemple du dépla- 
cement ; ils abandonnent leurs demeure primitive qui 
reste la propriété personnelle de l'un d'eux, et se transpor- 
tent dans le palais qui sert aujourd'hui de sous-préfecture 
et de mairie. 

La ville de Castres possédait, d'après ses inventaires 
terminés en 1616, la maison du Consulat, un pàtus clos 
de murs au Castel-Moutou, les bâtiments et la cour du 
collège, quatre fours publics, le temple protestant, la 
maison du bourreau , la place avec son corps-de-garde , 
une chambre bâtie sur le Pont-Neuf, deux lavoirs., un 
pàtus à la rue d'Emparé, ainsi nommée parce aue c'es- 
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par là que les protestants s emparer eut de la ville en 
1374, une maison, une tour et une courtine avec les 
accessoires à la Portanelle, les ruines et l'emplacement 
de la maison du seigneur de Roquecourbe , démolie par 
vengeance pendant les troubles; enfin les remparts avec 
leurs dix portes et corps-de-garde , subsistèrent jusqu'en 
1629, où ils furent rasés par ordre de Richelieu. 



De cette époque, jusqu'en 1789, les changements ne 
auut pas considérables. Seulement, il y avait une tendance 
à quitter la ville. L'exemple venait d'en haut. Michel de 
Tubœuf avait bâti l'évéché. 



Les casernes furent construites en 1750, et le jeu dci 
Mail qui avait été planté en 1674, par le duc de Rohan, 
fut replanté, par la ville en 1674. Un plan fait par 
Samuel Picard, marchand, permet de se rendre compte 
de la forme et du développement de la ville à la fin du 
XVII« siècle. 

Quant aux personnes. Castres renfermait, en 1674^ 
un gouverneur, un sénéchal; un procureur général, un 
lieutenant principal au sénéchal, un juge ordinaire de la 
ville et comté, un lieutenant criminel, un juge d'appeaux , 
un procureur du roi ; 14 nobles jouissant de tous les 
privilèges de bourgeois de Castres; 34 avocats et doc- 
teurs en droit : 40 bourgeois ; 1 7 marchands en gros ; 
62 marchands au détail; 7 notaires; 3 médecins; 8 chi- 
rurgiens; 2 procureurs; 1 imprimeur; 1 apothicaire. 

On doit remarquer que la ville renferme un seul tra- 
vailleur de terre ; que l'industrie de la fabrication des 
draps occupe 30 chefs ouvriers^ que le commerce a 79 re- 
présentants à des degrés divers. 

Dans les professions libérales, le chiffre de 34 avocats 
s'explique par la présence de la chambre de l'édit qui , en 
1674, venait à peine d'être supprimée. Cent ans après, le 
nombre des avocats est réduit à 4. 
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En 1774, on compte à Castres G oflîciers de justice, 
89 gentilshommes soumis à la capitation dans la commune, 
43 bourgeois , 89 négociants , 1 1 fabricants en laine et en 
soie, 963 artisans et ouvriers, 1S6 fermiers, métayers ou 
ménagers, 197 valets de livrée et servantes. 

Les édifices de Castres se lient étroitement, par leurs 
^îaractères, aux diverses époques de son existence. 

A l'époque de la constitution des bourgeois en commu- 
nauté, (1160), l'abbaye de St-Benoit avait un couvent 
d'une certaine valeur architecturale, d'après Borel. La tour 
carrée qui existe encore peut en donner une idée. Bâtie 
avec d'excellents matériaux , elle est assez bien conservée, 
et présente une porte d'un style roman très pur, à laquelle 
manque malheureusement un des jambages. 

Au commencement du X1I1« siècle, s'élève le palais des 
premiers seigneurs ; il domine la rivière et défend le pays 
au midi. La communauté fortifiée dans le Castel-moutou , 
le protège au nord. Un siècle après, les évêques s'éta- 
blissent dans une maison qui vient de disparaître. Là se 
trouvaient de belles salles. Leurs voûtes élancées, les 
médaillons sculptés qui les fermaient , les figures symbo- 
liques qui semblaient supporter la naissance de l'arc 
ogival , leurs petits chapitaux gracieux surmontant des co- 
lonnettes géminées, donnaient à ce monument une phy- 
sionomie particulière , qui frappait à l'intérieur par sa légè- 
reté , pendant que l'extérieur présentait , par son élévation 
et sa masse, un aspect tout différent. Le péristyle de l'é- 
glise actuelle de St- Jacques et la porte principale du couvent 
des Cordeliers sont de la même époque. 

A la troisième enceinte de Castres (1454) correspond 
l'architecture ogivale à contre-courbe ou accolade. C'est 
sous l'influence de Jeanne de Naples , comtesse de la Marche 
et de Castres , que cette architecture s'introduisit dans la 
ville. Elle a laissé peu de traces. 



i 



A 



— 24 — 

La quatrième enceinte qui se rapporte au règne de Henri. 
IV, renferme un assez grand nombre de maisons, dont 
plusijeurs sont encore dans un état parfait de conservation. 

Au siècle de Louis XIV, Castres est doté d'un monu- 
ment important par son caractère, son étendue et sa ma- 
gnificence intérieure. C'est le palais de Févéché bâti par 
M. de Tubœiif sur les plans de Jules Hardouin Mansart. 
Il provoque de nombreuses imitations. La construction de 
l'église cathédrale de St-Benoit suivit de près. Elle subit 
bien des vicissitudes, fut interrompue plusieurs fois, et fut 
enfin inaugurée en 1718, telle qu'elle est aujourd'hui. 

Le X VIII* siècle n'a pas de caractère particulier. C'est la 
confusion partout. La plus importante des constructions 
qu'il a laissées à Castres est l'hôtel Frascaty, bâti sous la 
régence, par M. Gauthier de Boisset, receveur du grenier 
^ sel , qui faisait élever en même temps dans la mon- 
tagne, le magnifique château de Grandyal. Le riche finan- 
cier n'habita pas son hôtel de Cgistres qui fut vendu par 
son fils à Louis Auguste de Bourbon , comte de Malause , 
qui y vécut en prince , et dont les somptueuses prodiga- 
lités eurent un immense retentissement. A cette même 
époque appartiennent l'église N.-D. de la Plate , inaugurée 
en 1756 , l'ancienne maison de la Présentation , et l'hôtel- 
Dieu de Villegoudou. 

M. Combes, termine ainsi : Voilà l'histoire de Castres, 
sous le rapport matériel, avec sa physionomie architec- 
turale depuis 1160, jusqu'en 1789. Que de pierres remuées 
pour répondre aux besoins comme aux vanités des géné- 
rations successives! Qu'^n reste-t-il? Quelques édifices 
encore debout, et pour le reste, des souvenirs. C'est 
l'histoire de tout ce qu'élève la main de l'homme. Heureux 
l'historien, lorsque sur cette poudre , il peut trouver la 
trace de quelques hommes utiles ou glorieux! 
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Présidence de M. A. COMBES. 

M. le président du tribunal die première instance çst 
présent. 

Le R. P. Lacordaire écrit pour remercier la Société du 
titre de membre honoraire qu'elle lui a conféré dans la 
séance du 7 août. 

Sur la proposition du bureau, la Société décide que la 
lettre restera annexée au procès- verbal. 

M. A. COMBES prononce Talloçution suivante : 
Messieurs , 

■ • 

Je prends la parole comme président de votre bureau' 
renouvelé. Je tiens à vous remercier de l'honneur cpre 
vous avez bien voulu me faire pour la seconde fois. Cet 
honneur, je le partage avec mes collègues, et comme 
eux , j'en suis fier, 11 nous prouve tout au moins que la 
direction imprimée par nous aux travaux de la Société, 
pendant la première année de son existence, a été bonne. 

A ce mot de direction , je m'arrête, et je me demande 
si en effet, nous avons bien rempli^ à cet égard, la tâche 
qui nous était imposée. Je me demande surtout s'il n'existe 
pas quelques moyens qui puissent nous faire espérer de 
l'accomplir eilcore mieux que nous ne l'avons fait ? Je me 
demande enfin si notre autorité que vous avez cru peut- 
être raviver , en la confirmant, de nouveau , n'a pas be- 
soin ,.par cela même, de se retremper aux sources d'une 
pleine et entière confidence de ma part, à l'effet de ga- 
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rantir à chacun des membres de notre association , la 
liberté que notre règlement admet en principe, et sans la- 
quelle cette autorité deviendrait bien vite ou trop gênante 
ou illusoire. 

Permettez-moi donc, Messieurs, de jeter en avant 
quelques idées sur les devoirs de notre bureau , tels qu'ils 
sont définis par un article des statuts, et tels qu'ils me 
semblent devoir être compris par nous tous, dans l'in- 
térêt le plus immédiat de l'œuvre que nous avons en- 
treprise. 

Notre Société repose sur une intention générale et 
généreuse : le besoin d'étudier soi-même , le désir de faire 
étudier les autres ; elle a pour but d'empêcher les tenta- 
tives particulières de se produire en pure perte, ou avec 
trop d'efforts; elle tend à ramener à l'unité, un système 
d'investigations qui , trop éparpillé dans ses éléments, faute 
d'impulsion, finit presque toujours par la fatigue, ou 
l'inanité. 

Sans doute , malgré leur solitude , plusieurs hommes 
de notre pays ont entrepris des travaux considérables , 
poursuivi de longues recherches , accompli de nombreuses 
explorations ; sans doute quelques bons résultats sont déjà 
provenus d'œuvres ou d'inspirations tout-à-fait personnelles; 
mais est-ce à dire que ces travaux, ces recherches , ces 
explorations , ces résultats , n'eussent pas été , dans cer- 
tain nombre de cas, plus faciles, plus prompts, plus re- 
marquables peut-être; que tout cela n'aurait pas gagné en 
retentissement , en portée utile , avec une association 
d'efforts, que le pays semblait repousser jusqu'à ce jour , 
et qui pourtant lui est devenue indispensable? 

Nous l'avons compris les premiers. Messieurs; nous 
avons , avant tout les autres , inscrit sur nos drapeaux , 
cette vieille et banale devise : V union fait la force , et 
déjà nous en ressentons pour nous-mêmes les effets sa- 
lutaires. 
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Croyons-le cependant , ces effets seront plus sensibles, 
lorsque nous aurons accepté , dans toutes ses conséquences 
relatives, le principe de la direction, principe que votre 
bureau représente , et dont il ne se départira pas , tout en 
respectant les volontés libérales, les dispositions natu- 
relles , les goûts instinctifs de chacun des membres de la 
Société. 

Ainsi il a fait dans la première année de son existence , 
et lorsque , malgré les tâtonnements inséparables de nos 
débuts , nous avons vu un- mouvement d'études se mani- 
fester , nous avons cherché à le tourner vers les recherches 
locales; nous sommes allés de cette manière au devant 
de la recommandation de M. le Recteur de l'académie, 
recommandation accueillie par vous avec toute la défé- 
rence que mérite une haute expérience littéraire et 
scientifique. 

Ainsi , il y a peu de jours , je présentais à mes collègues, 
une série de sujets , dont la coordination pourrait amener, 
dans un temps plus ou moins prochain, la connaissance 
complète de l'histoire castraise, hommes et choses, mo- 
numents et événements, faits généraux et particuliers, 
c'est-à-dire l'appréciation positive d'un passé, qui pourrait 
de la sorte servir de règle pour l'avenir. 

Ainsi, moi-même, j'ai voulu donner l'exemple de ma 
manière de comprendre la direction, en inaugurant la . 
reprise de nos travaux, par des recherches archéologiques, 
sur l'état matériel de notre ville,' en attendant que je puisse 
les compléter par des notions historiques sur les noms pro- 
pres et les prénoms. 

# 

Eh bien, Messieurs, dans tout cela, croyez que nous* 
serons heureux les uns et les autres , de nous sentir mu- 
tuellement soutenus par l'idée commune , par un but 
mutuellement partagé, par une vue d'ensemble, dont 
chacun sera appelé à recueillir et à coordonner les détails. 
Croyez que bien des ennuis nous seront épargnés, si nous 
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savons nous diviser le travail suivant nos aptitudes di- 
verses , suivant nos spécialités professionnelles , en d'autres 
termes, suivant ce que chacun de nous aura appris après 
l'avoir étudié. 

C'est là cette division du travail que les économistes de 
nos jours ont tant exaltée , mais en l'appliquant seulement 
à l'industrie. Pourquoi en serait-il autrement de sa j)ré- 
cieuse influence, quand il s'agit des œuvres de l'esprit? 
Est-ce que toutes les intelligences sont égales, et ne faut-il 
pas avoir faussé jusqu'aux éléments les plus vulgaires du 
sens commun, pour nous faire croire que tout homme est 
propre à tout? 

Ktt disait : « J'ai fait beaucoup de choses dans ma 
courte vie, parce que je n'ai jamais voulu en faire qu'une 
à la fois. » 

Un misanthrope moderne a exprimé cette pensée : « Un 
supplice de damné dans ce monde , c'est d'être obligé d'exé- 
cuter un travail qui répugne à notre nature, à nptre édu- 
cation, à nos intérêts. » 

A nous. Messieurs, d'adopter avec résolution , avec 
prudence toutefois, le premier de ces principes . afin d'é- 
viter autant que possible les positions fausses. Travailler 
sans eonfasion, travailler avec agrément, voilà la double 
.pensée qui doit guider notre autorité, afin d'indiquer à 
chacun Kfe nos collègues un objet d'investigation en har- 
monie avec ses tendances intellectuelles ou sa disposition 
acquise. Voilà la sanction que je demande pour cette direction 
dont j'ai cherché à vous expliquer l'essence et la vertu 
dans uae causerie fraternelle. 

M. C. VALETTE' offre à la Société une tête de Christ 
trouvée dans la sacristie de Salles , petite ville située entre 
Cordes et Monestiés. Ce fragment d'une valeur incontes- 
table au point de vue artistique, appartenait probablement 
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à une statue tre même matière , de même origine et do 
même style , que les ornements du Jubé de Ste-Géeile à 
Albi. La présence d'une œuvre de ce cai'actère et de ce 
mérite à Salles , s'explique par le voisinage du château 
de Conlbefa qui appartenait aux seigneurs archeVêques 
d'Albi. En 1784, les habitants de Monestiés obtinrent de 
Mgr de Bernis, cardinal archevêque, l'autorisation de 
transporter dans la chapelle de l'hôpital , la sépulture du 
Christ , magnifique composition , intacte encore aujourd'hui, 
et digne par ses proportions, aussi bien que par la pureté 
Mes fornieset la hardiesse de l'exécution, d'une étude sé- 
rieuse, et d'une admiration réfléchie. Il n'est pas étonnant 
que la petite éghse de Salles ait été dotée à cette époque, 
ou antérieurement , d'une de ces œuvres que les corpo- 
rations de sculpteurs, où se cachaient modestement de 
grands artistes, jetaient à profusion sur leur passage, sans 
les revendiquer par un nom, sans les marquer d'un si- 
gne. 

Le mérite de ce fragttlent est incontestable. Le dessin a 
cette rectitude et cette pureté qui portent l'empreinte d'une 
étude approfondie et d'unfe observation minutieuse. L'ex- 
pression est saisissante. Ce n'est pas la douleur humaine 
avec ses mouvements tourmentés qui déforment la nature. 
C'est une douleur divine. Sous des traits calmes , sous des 
lignes sans contraction , se dégage avec une vérité frap- 
pante , quelque chose qui n'appartient pas à l'homme , et 
qui révèle , avec un éclat incomparable , le rédempteur 
sous les traits du crucifié. L'exécution des détails est irré- 
prochable. Le raccourciâsement delà face qui indique d'une 
manière assez évidente les dimensions restreintes du corps 
tout entier , est un précieux, indice pour le classemeiît de 
cette statue, « Toutes les sculptures du XV"'*' siècle , dit 
M. le baron Taylor , sont courtes , et cela p^r opposition 
aux premières statues mérovingiennes qui étaient très élan- 
cées. Les unes ouvraient la marche des arts du moyen- 
âge ; elles étaient sveltes : celles-ci étaient fortes parce 
qu'elles allaient le fermer. » 
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On remarque en différents endroits des traces de pein- 
ture. Ce serait un point de plus de ressemblance, entre 
ce fragment et les statues du Jubé de Ste-Cécile. On sait 
Fusage que les sculpteurs du moyen-àge faisaient des pein* 
tures , et le parti qu'ils en tiraient pour l'effet de leurs 
compositions. Peut-être même les' anciens avaient-ils em- 
ployé ce procédé. Ils peignaient leurs colonnes et probable- 
ment aussi quelques-unes de leurs statues. Il est d'ailleurs 
positif qu'ils avaient des statues formées de métaux diffé- 
rents et qui devaient , par conséquent , présenter une cer- 
taine variété de couleurs. La Minerve de Phidias. dontnou|à 
avons une description minutieuse , était composée de ma- 
nière à laisser à chacun des éléments qui entraient dans sa 
constitution, soïi caractère particulier. 

M. Valette termine sa note par l'expression d'un vœu. 
Quoique le pays Castrais ne soit pas fort riche en produc- 
tions antiques , ne serait-il pas possible de réunir quelques 
débris épars qui risquent de disparaître complètement ? Ne 
serait-il pas facile, surtout, de former, eh peu de temps, 
une collection qui s'enrichirait de tout ce que les membres 
de la Société pourraient découvrir? Les musées les plus 
importants et les plus riches ont commencé modestement. 
L'idée qui les a formés , timide d'abord , s'est bientôt en- 
hardie, développée et étendue. On sait les résultats fé- 
conds qu'elle a produits sous l'action d'une volonté persé- 
vérante, et d'un zèle que les obstacles ne rebutent pas. 

Déjà, à propos d'une inscription sauvée de l'oubli ou de 
la destruction , la Société s'est engagée dans la voie d'une 
sollicitude active pour les monuments du passé. Il s'agit 
maintenant d'y marcher avec résolution et constance. Les 
résultats ne se feront pas attendre , et la Société se créera 
un titre de plus à la gratitude du pays dont elle aura 
préservé les monuments et recueilli les souvenirs. 

La Société accueille avec empressement un vœu qui ré- 
pond si bien à l'intention de ses fondateurs. Elle classera 
avec soin , dans le local affecté à ses séances, tout ce qui 
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lui paraîtra digne d'attention et d'intérêt. Quoique bien 
moins nombreux qu'ailleurs , les matériaux ne manqueront 
pas, et peut-être seront- ils en réalité plus abondants qu'il 
n'est permis maintenant de le supposer. D'ailleurs , la réu- 
nion dans un même lieu , leur donnera une Valeur nou- 
velle , et l'on n'aura plus à déplorer la perte ou la dis- 
persion d'objets qui intéressent comme souvenirs et comme 
monuments historiques. 

M. PARAYRE lit une note sur des champignons véné- 
neux qui , dans les premiers jours de novembre , ont fait 
périr quatre personnes . à Senaux, canton de Lacaune. 

Ces accidents sont malheureusement trop nombreux. Il 
est regrettable qu'ils soient toujours le résultat d'une im- 
prudence ou d'une fausse sécurité. Les espèces vénéneu- 
ses se distinguent des autres par des caractères si peu tran- 
chés , qu'il est bien difficile , à moins d'une attention scru- 
puleuse, et d'une grande habitude, de saisir les différences 
qui les séparent. Les champignons qui ont amené de si fu- 
nestes résultats, ont été transmis à M. Parayre par M. le 
docteur Bon , de Pierre-Ségade. Malgré leur état de végé- 
tation très avancée , il a été possible de constater les ca- 
ractères suivants : Pédicule cylindrique, plein , blanc sale^^ 
légèrement bulbeux à sa base, présentant quelques frag- 
ments de son volva , chapeau de couleur nacrée , verdâtre, 
replié. Ses lames d'inégale longueur, rougeàtres, forment 
presque un collier autour du pédicule, d'une élévation de 
6 à 8 centimètres. 

Ces caractères suffisent pour permettre de reconnaître 
une espèce di agaric bulbeux j qu'il a été impossible de dé- 
signer plus exactement. 

M. Parayre se propose de reprendre plus tard l'examen 
de ces champignons , afin de recueillir et de publier les 
renseignements qui sont de nature à mettre les popula- 
tions en garde contre des accidents si déplorables. 
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On peut rapporter les principales esjwces de champi- 
gnons vénéneux aux genres mnanila et agaricus. Leur 
principe toxique réside dans leur eau de végétation. Le 
docteur Ponchet a fait une série d'expériences qui lui per- 
mettent d'établir ce fait d'une manière positive. L'eau dans 
laquelle des champignons reconnus vénéneux avaient bouilli, 
a été donnée à des chiens, qui sont morts à la suite d'une 
gastro-entérite. Ces mêmes champignons donnés ensuite à 
d'autres chiens , n'ont amené aucun résultat fâcheux. 

Aussi , recommande-t-on , pour toutes les espèces de 
champignons indistinctement , des précautions nombreuses 
qui leur font rendre tome l'eau qu'ils renferment , et 
éloignent ainsi sûrement toute crainte. Il serait à désirer 
que ces procédés fussent connus partout et recomman- 
dés. Ils ont pour eux l'autorité de l'observation scienti- 
fique et de l'expérience. 

La Société demande à M. Valette de dessiner les diffé- 
rentes espèces de champignons qui renferment des prin- 
cipes vénéneux. Ces dessins seront, autant que possible, 
mis à la disposition des communes de l'arrondissement de 
Castres , avec des recommandations qui aideront peut-être 
à éviter quelques accidents. La représentation coloriée dii 
champignon , à diverses époques de son développement, 
permettra de désigner sûrement ceux qui sont dangereux; 
et si une confusion fâcheuse laissait pénétrer dans les fa- 
milles ce mets trop souvent fatal , les précautions prises le 
rendraient complètement inoflensif. 

M. GRASSET , capitaine du génie, lit uh précis histo- 
rique de Iji découverte: et de la démonstration du mou- 
vement de la terre. Ce travail amènera l'exposition des 
expériences nombreuses qu'il a faites dflpuis plusieurs 
années à l'aide du pendule, et qui lui ont déjà permis 
de constater d'importants résultats. 

La première idée de la rotation de la terre sur sou 
axe et de sa révolution autour du soleil, remonte à Py- 
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lliagore. Elle resta parmi les doctrines secrètes de ses 
disciples. Le système des apparences prévalut pour le 
reste du monde, et Ptolémée , joignant à ses propres 
observations, le résumé de la science de son temps, le 
formula dans une théorie complète des mouvements 
célestes. Les Arabes transmirent ces notions à l'Europe 
occidentale qui les admit jusqu'au commencement du XV*' 
siècle, où le cardinal de Cusa fit revivre l'idée pytha- 
goricienne. 

En 1S43, r&nnée de sa mort, Copernic, chaiioine de 
Thorn, donnait un corps à une idée vivace mais vague , 
qui s'était perpétuée à travers vingt siècles. En plaçant 
le soleil immobile au centre de notre système planétaire, 
en faisant tourner autour de lui, d'Occident en Orient , 
les planètes Mercure, Vénus, la Terre, Mars, Jupiter 
et Saturne, en donnant à la terre une rotation journa- 
lière autour d'un axe toujours parallèle à lui-même , 
il expliqua toutes les apparences des mouvements célestes , 
par un mécanisme dont la simpHcité contrastait avec 
les complications obligées du système de Ptolémée. 

Galilée adopta et professa ce système. Ce n'était pour- 
tant qu'utie théorie, et les astronomes pratiques qui n'ont 
à observer que les mouvements relatifs des astres , trou- 
vèrent plus commode de conserver à la terre le centre 
du mouvement. De 1580 à 1597, Tycho-Brahé, astronome 
danois, célèbre par ses découvertes sur le mouvement 
de la lune, par l'introduction de la réfraction dans les 
observations astronomiques, par ses études sur les 
comètes , composa un système mixte dans lequel il sup- 
posait^ avec Ptolémée , le soleil et la lune tournant autour 
de la terre fixe ; et , avec Copernic , les autres planètes 
exécutant leur révolution autour du soleil emporté lui- 
même dans le mouvement de la terre. 

Kepler modifia le système de Ptolémée, et découvrit 
les trois fameuses lois qui portent son nom. En 1609^ 

» 3. 
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« 

Longo-Montanus admit le mouvement annuel du soleil 
autour de la terre; mais il adopta jyour l'explication des 
jours et des nuits, la rotation de la terre sur sou 
axe fixe. 

Enfin, Newton découvrit la loi delà gravitation, et établit 
sur cette base , le système complet de l'organisation 
céleste ; et comme les moyens de calcul employés ne 
lui suffisaient pas pour Fexposition de sa vaste concep- 
tion , il créa un nouvel et puissant instrument de démons- 
tration et de recherche, le calcul infinitésimal. 

Newton démontre que les planètes décrivant des cour- 
bes autour du sokil, doivent être attirées par son action. 
La seconde loi de Kepler, celle de la proportionalité 
des aires aux temps, lui fait conclure que ces courbes 
sont des ellipses dont le soleil occupe un des foyers. 
Il établit que la force de la gravitation est la même pour 
toutes les planètes, proportionnelle à leurs masses, et 
«n raison inverse du carré de leurs distances au soleil. 
Enfin, considérant les planètes pourvues de satellites 
comme formant des systèmes partiels , analogues à celui 
du soleil avec ces planètes, il formule le rapport des 
masses des planètes et du soleil. 

ilette admirable série de déductions d'une loi si simple 
dans sa formule, si féconde dans ses conséquences, 
prouvait que cette loi était une de celles qui ont été 
données à la matière par une toute-puissance essentiel- 
lement intelligente , et dont il est possible de reconnaître 
et de retrouver l'action. 

Cependant, une impulsion initiale a du être communi- 
quée à l'origine des temps et dans des conditions diverses , 
à chaque corps de notre système planétaire. Cette hypo- 
thèse obligée du système Newtonîen qu'il sera peut-être 
donné un jour au génie humain de pénétrer et de 
réduire à des termes également simples, provoqua une 
longue oppositi^, Les heureuses applications de la théorie 
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de la gravitation à de nombreux et sérieux problêmes , 
tels que l'aplatissement de la terre , les marées, les 
perturbations des planètes par leur action réciproque, 
la firent triompher du système des tourbillons formulé 
par Descartes, et défendu encore par Fontenelle. Elles 
lui donnèrent bientôt une domination sans partage sur 
la science astronomique moderne. 

Il était désirable cependant qu'une preuve matérielle 
vint sanctionner cette conquête de l'intelligence. On 
reprit l'expérience de Newton fondée sur le principe que : 
si les déplacements relatifs sur un corps transporté paral- 
lèlement à lui-même dans l'espace , doivent s'effectuer 
comme si le corps était en repos, il n'en est pas de 
même , lorsque le mouvement de ce corps n'est pas paral- 
lèle à lui-même. Dans les rotations qui se produisent 
au sein de ces sortes de mouvements , les différents points 
de la masse ayant des vitesses différentes selon leur 
distance à l'axe , on peut , par la comparaison des vitesses 
de deux de ces points , constater le mouvement du sys- 
tème général. 

Après des expériences qui ont amené quelques résultats 
pour la première solution du problème, on a recherché 
d'autres moyens basés sur l'inertie de la matière , et 
l'on a eu recours à un précieux instrument d'investiga- 
tion auquel sont dues, en grand nombre, les plus bel- 
les découvertes des temps modernes: le pendule. 

Depuis longtemps, on avait remarqué qu'un pendule 
simple, lancé dans un plan vertical, ne s'y maintenait 
pas et formait des ellipses en s'élargissant vers la gau- 
che. Les membres de Facadémie del Cimento de Florence 
avaient constaté ce fait. Le marquis de Poli alla plus 
loin. Il en rechercha la cause, et l'attribua au mouve- 
ment de la terre. Il établit son opinion par la comparaison 
de la durée des oscillations du pendule-, suivant le 
méridien et le plan vertical perpendiculaire. Si ses idées 
sie détournant du but qu'il s'était primitivement proposé, 
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Séance da S4 déerailbre 1§57. 



Présidence de M. A. COMBES. 

M. le président du tribunal de première instance est 
présent. 

M. le ministre de l'instruction publique et des cultes écrit 
pour renifercier la Société de l'envoi de sa publication , et 
lui faire connaître les facilités qu'il accorde, pour favoriser 
les rapports et les communications entre les compagnies 
savantes. 

M. le Préfet du Tarn annonce que le conseil général , 
dans sa dernière session , a voté une somme de deux cents 
francs, pour encouragement à la Société littéraire et scien- 
tiflque de Castres. 

MM. LAFERRIÈRE, De QUATREFAGES et le R. P. LA- 
CORDAIRE , écrivent pour remercier la Société de Fenvoi 
du diplôme de membre honoraire ; et MM. ALIBERT et 
LALAGADE, de celui de membre correspondant. 

M. l'inspecteur de l'académie de Toulouse , en résidence 
à Albi, réclame, au nom de M. le recteur, le concours 
de la Société pour un vaste travail d'ensemble sur la to- 
pographie des Gaules, jusqu'au V°® siècle. L'Empereur, 
qui a conçu la pensée de cette restauration importante d'un 
passé si fécond en faits pour notre pays, a confié à M. le 
ministre de l'instruction publique , la direction d'une publi- 
cation destinée à combler une lacune regrettable de notre 
histoire archéologique. 

Les principaux points recommandés à l'attention de hx 
Société sont : 
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i» Envoi d'un exemplaire de tout travail (mémoires ou 
cartes) , imprimé ou manuscrit , sur les questions d'arché- 
ologie géographique locale , telles que : reconnaissance des 
voies antiques , exploration des localités auxquelles les au- 
teurs ont attribué des noms Gaulois ou Romains ; 

2® Rectification , par la connaissance intime des localités, 
des erreurs contenues dans les grands ouvrages géogra- 
phiques , tels que ceux d'Adrien de Valois et du baron de 
Walkenaër; 

S° Indication, 1° des villes reconnues antiques; 2*^ des 
centres de population établis à Fépoque Gallo-Romaine , 
tels que oppidaet camps retranchés ; 5*» de la délimitation 
des civitates et j)agi\ 

4*» Justification des noms de peuples, provinces et villes, 
par les citations épigraphiques ; 

S*» Tracé sur la carte de Cassini des voies romaines., 
avec désignation des portions existantes et des portions 
disparues, mais suppléées. 

Ces questions sont livrées à chacun des membres de la 
Société. Quoique le pays Castrais présente des traces non 
équivoques de l'occupation romaine , il est probable que 
cette occupation, exclusivement militaire, était bornée à 
quelques points stratégiques. Peut-être sera-t-il facile de 
les déterminer. De cette première époque qui suit immé- 
diatement la conquête,* jusqu'en 647, date de l'établis- 
sement du monastère de St-Benoît, l'histoire locale ne 
renferme aucun souvenir de faits importants, aucun reste 
de ces monuments que les Romains, jusqu'aux derniers jours 
de leur domination , multipliaient autour d'eux. C'est pour- 
tant sur une partie de cette époque que doit porter, d'une 
manière particulière, l'attention de la. Société. Elle veat 
répondre à l'appel qui lui a été fait. Elle y mettra de la 
bonne volonté ; et peut-être les recherches et le travail 
concentrés sur ce point, amèneront-ils quelques indications 
utiles et quelques résultats précieux. 
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M. Fabbé BARTHE adresse à la Société un fragment con- 
sidérable d'un ouvrage qui a pour titre : Nouveau système 
de mnémotechnic appliqué à l'histoire générale. Le rap- 
port est confié à M- Marignac. 

M. COMBES lit une notice biograplmjuc sur M. Magloire 
Nayral, que la Société vient de perdre. La voici : 

Un premier vide s'est fait dans nos rangs. Notre doyen 
d'âge vient d'être emporté par une longue et cruelle ma- 
ladie. La ville entière, représentée par toutes ses adminis- 
trations, s'est associée aux regrets d'une honorable famille. 
Il nous appartenait d'y joindre publiquement les nôtres , 
mais en les motivant. Voilà la tâche que je viens accomplir 
aujourd'hui , en énumérant devant vous les principales 
circonstances de la vie de M. Nayral aine, notre collègue. 

11 naquit à Castres le 24 octobre 1789: il fut baptisé le 
lendemain à la paroisse de N.-D. de la Plate, sous les pré- 
noms de Magloire-Jean. Le premier de ces prénoms, peu 
usité dans le pays , a donné lieu souvent à de plaisantes 
conjectures ; son origine est pourtant très-sérieuse. Il s'agis- 
sait de placer le nouveau-né sous la protection du 
saint du jour de sa naissance ; on fixait ainsi cette épo- 
que importante de la vie , à l'aide d'un patronage éminem- 
ment catholique. Le second prénom , Jean , constatait la fi- 
liation paternelle, en même temps qu'il rappelait le saint 
paroissial. 

Magloire Jean Nayral, fils d'un père négociant origi- 
naire de Saint-Affrique en Rouergue, comme on disait 
alors, vint au monde le jour même où l'on apprenait à 
Castres les détails des journées des S et 6 octobre , ce 
premier nuage jeté sur le soleil de notre révolution de 
1789, jusques-là d'un éclat si pur, d'une splendeur si glo- 
rieuse. 11 devait en subir les fâcheuses conséquences; car 
si Rousseau avait pu enseigner à nos mères les devoirs de- 
l'allaiteoient , il ne les avait pas encore prémunies contre 
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les émotions révolutionnaires bien autrement capables de 
compromettre la santé des enfants , que le sein d'une nour- 
rice étrangère. Magloire Nayral dut à ces émotions une 
première maladie qui, empêchant le développement d'une 
partie de son corps , le voua de très-bonne heure aux tra- 
vaux sédentaires. 

Son éducation primaire fut suffisante. Il la reçut dans 
une de ces écoles à méthodes individuelles , où Ton appre- 
nait pourtant à lire, à écrire, à compter, c'est-à-dire tout 
ce qu'il est nécessaire de savoir dans toutes les conditions, 
et ce qu'il sera un jour honteux d'ignorer, quelle que soit 
la position dans l'échelle sociale. A ces notions nécessai- 
res s'ajoutaient alors quelques connaissances qu'on pourrait 
appeler de luxe, et qui pourtant ont déterminé plus tard 
bien des vocations ; c'étaient les fables de Lafontaine ou de 
Florian , VEpUre à mon habit de Sedaine , le songe d'Athalie 
Qu le récit de Théramène , toutes choses que les enfants 
s'appropriaient avec plaisir , qu'ils récitaient dans le cénacle 
de la famille, toujours sûrs d'y être applaudis, et dont le 
souvenir restait inaltérable en eux. 

Tel fut le bagage littéraire avec lequel Magloire Nayral 
aborda le collège. 11 entra d'abord dans une institution se- 
condaire de Castres ; là il commença un cours de latin et 
de grammaire française , enseignés parallèlement par des 
maîtres séparés. Deux ans après, il fut envoyé comme 
élève à l'école de Sorèze. Cet établissement, célèbre autre- 
fois , reprenait de jour en jour sa réputation européenne, 
à l'aide d'un admirable plan d'études , introduit par les Bé- 
nédictins , agrandi et perfectionné par les deux frères Ferlus. 

Cinq ans suffirent à Magloire Nayral, pour y puiser une 
instruction à peu près complète , suivant la carrière à la- 
quelle il se destinait. Ainsi il apprit la littérature française, 
le latin , l'italien , l'histoire , la tenue des livres de commierce 
et la musique ; et il apprit tout cela , non d'une manière 
superficielle, comme on l'a dit souvent par prévention con- 
tre les élèves de Sorèze , mais avec le talent d'écrire élé- 
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gamment en vers et en prose, mais doué de la facilité 
nécessaire pour traduire l'es principaux auteurs romains , 
en même temps qu'Alfieri , dont il se montrait , comme 
M. Cavaille son maître, le grand admirateur, mais en 
obtenant le diplôme de membre de Y Athénée d'émulation, 
ce qui exigeait deux pièces de vers présentées au jugement 
de cette société littéraire , dans un temps où elle jouissait, 
même en dehors de Técole , d'un crédit considérable , mais 
possédant une science musicale telle que nous l'avons tous 
entendu jouer sur la flûte les concertos les plus diflîciles 
de Devienne , et tenir sa partie dans les exécutions philhar- 
moniques, avec une solidité de talent à toute épreuve. 

Avec ou pour mieux dire malgré ces agréments , il rap- 
porta de Sorèze une éducation professionnelle comme il la: 
fallait pour diriger , à peine majeur , une maison de com- 
merce. Cette maison venait d'éprouver de terribles vicissi- 
tudes. Magloire Nayral, associé avec son frère, était des- 
tiné à la relever , et à s'en faire une source de fortune ; 
par là il devait conquérir le moyen d'accomplir un de ces 
actes commerciaux que les constitutions politiques et les 
codes modernes ont toujours placé au premier rang des 
actes les plus honorables de Ja carrière industrielle. 

Magloire Nayral, négociant depuis 1810 jusqu'en 1830, 
ne renonça pas à la littérature. 11 en fit son occupation se- 
condaire, mais jamais interrompue. Dans ces moments de 
loisir que d'autres iiommes de sa profession employaient à 
des plaisirs de société ou à des distractions coûteuses, il 
recourait à ses auteurs classiques , il passait avec eux les 
plus beaux moments de sa jeunesse. Toutefois à cette épo- 
que, il forma une de ces liaisons qui influent puissamment 
sur la direction d'une carrière, il connut Daubian, versi- 
ficateur en langue vulgaire ; c'était son voisin de résidence; 
il le fréquenta quelque temps , et il apprit de lui ou des au- 
tres membres de sa famille, une infinité de particularités 
sur l'histoire locale; ces particularités, il les utihsu plus 
tard dans son œuvre la plus importante. 
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En 1822 parut à Castres une modeste feuille d'annonceb* 
judiciaires. Ce fut l'occasion, pour plusieurs de nous, d'é- 
crire sur divers sujets tout-à-fait étrangers à la politique. 
Magloire Nay rai déposa là ses premières compositions. Quel- 
ques articles de lur sur les versificateurs du dernier siècle, 
et sur M™« Balard qui venait de mourir , furent principale- 
ment remarqués. On y reconnut bien vite les qualités de 
sa plume facile , consciencieuse , et de son talent éminem- 
ment explorateur. 

Sur ce terrain, il se rencontra avec un homme qui fut 
le pourvoyeur pour ainsi dire de ses explorations , et lui 
fit obtenir en 1829 le diplôme de membre correspondant 
d'une société philotechnique; il se nommait Auguste de 
Labouïsse; il habitait Castelnaudary ; il possédait une bi- 
bliothèque de dix mille volumes , composée principalement 
des vieux écrivains français et méridionaux. Magloire Nayral 
puisa là en toute liberté, et de manière à se ménager une 
ample provision de documents pour un livre , dont la pen- 
sée première lui fut inspirée par les travaux de critique 
auxquels nous nous livrions alors. 

Le pays Castrais venait d'enfanter un historien. M. Mar- 
•turé, avocat, avait trouvé dans la bibliothèque de son père 
les mémoires manuscrits de Gâches et de Madiane. C'était 
l'histoire de notre ville de 1555 à 1629. M. Marturé crut 
la rendre complète en y ajoutant au commencement une 
analyse de l'ouvrage de Dom Vaissetle , en ce qui concerne 
cette partie de l'ancienne province du Languedoc , et en la 
terminant par de longues phrases contre le fanatisme , à 
propos du célèbre procès de Sirven. 

, La petite feuille d'annonces judiciaires de la ville de Cas- 
tres s'attaqua la première à cette production ; il ne lui fut 
nullement difficile de démontrer combien elle était peu ins- 
tructive , peu exacte , peu recommandable par le style ; en 
même temps le critique indiquait d'autres sources très-abon- 
dantes, auxquelles un annaliste Castrais pourrait puiser 
dans le but d'être à lu fois patriotique et impartial. 
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Magloirc Navrai sut profiter do ces iiulications. Le pre- 
mier , (je me trompe) le second dans notre pays , il connut 
les mémoires de Faurin et du baron d'Ambres , mémoires 
faits pour rectifier ' les erreurs de ceux de Gâches et de 
Madiane. il trouva là des détails positifs jK)ur une série 
d'articles sur les personnages historiques qui avaient mar- 
qué aux temps des guerres civiles. Ces articles, réunis plus 
tard, suivant Tordre alphabétique, et complétés par des 
articles analogues sur les hommes célèbres des autres épo- 
ques, ont formé les quatre volumes publiés de 1833 à 1857, 
sous le titre de Biographie et Chroniques Castr aises. 

Deux ans avant cette première époque, Magloire 
Nayral avait résigné sa profession de négociant , 
pour prendre les fonctions de juge de paix. C'était 
en ce moment une récompense accordée à ses opinions 
libérales, qui dataient de son éducation sorézienne et 
qui ne s'étaient jamais démenties. Non que Magloire Nayral 
se fût jamais laissé entraîner à des actes d'exaltation , 
comme l'un et l'autre des deux partis politiques 
avaient à s'en reprocher alors; mais parce que, en 
diverses occasions, il n'avait pas craint de proclamer 
hautement, en vers sagement pensés, les principes qui 
portent encore parmi nous la date de l'année de sa 
naissance. 

Négociant ou juge de paix, Magloire Nayral ne se dépar- 
tit pas un instant de ses travaux littéraires. Pourtant il 
ne s'en fit jamais une occupation exclusive. 11 ne com- 
prenait pas (j'avoue partager le même défaut d'intelli- 
gence,) que le goût des lettres put devenir un métier. 
Il croyait, comme moi, que les sciences et les arts pra- 
tiques ne peuvent jamais s'en séparer, et que, sous 
toute forme, pour si poétique qu'on la suppose, il y 
a toujours un fonds de raison et de réalité, prêt à se 
traduire en œuvres d'utilité quotidienne. 

C'est aussi pour cela que les titres académiques ou 
les récompenses accordées par les sociétés savantes ne 
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lui ont pas manqué. Nommé tour à tour, après Tcnvoi 
de ses écrits, membre correspondant de la société archéo- 
logique et de l'académie des sciences de Toulouse, de 
Ja société de statistique de Marseille, de la société pliilo- 
matique de Perpignan, des sociétés des gciences du Bas- 
Rhin, de Bordeaux, d'Agen, de Marseille et de l'Athénée 
du Beauvoisis ; honoré d'une médaille d'or par S. M. l'Em- 
pereur pour un chant sur le baptême du Prince Impérial; 
lauréat cette année de la société archéologique de Béziers, 
après un premier essai dans l'art des ver-s patois, essai 
inspiré par nos travaux de linguistique, Magloire Nayral 
était parvenu à une bonne réputation littéraire. Cette 
réputation, il la devait autant à son. érudition classique, 
profonde , étendue , qu'à son obligeance à concourir , par 
tous les moyens en son pouvoir, aux œuvres des asso- 
ciations du genre de la nôtre. Jamais un appel fait à 
cette obligeance, soit au nom de ses parents ou amis 
pour leurs fêtes de famille , soit dans ces solennités pu- 
bliques que vivifient un peu , quoi qu'on en dise , les 
couplets ou les alexandrins, ne le trouva en défaut. Sa 
facilité, fruit de quarante ans d'exercice,* se prêtait à tout. 

Ainsi , il participait aux nombreux conseils administratifs 
qui le comptaient au nombre de leurs membres. 11 y as- 
sistait avec une exactitude remarquable ; il se chargeait 
volontiers de travaux que d'autres auraient dédaignés ou 
traités aVec négligence. Secrétaire du comité supérieur 
d'instruction primaire en 1859, secrétaire souvent du 
conseil municipal pendant vingt-cinq ans, secrétaire du 
comice agricole de Castres depuis 18S1 , membre d« 
conseil d'arrondissement, du bureau d'administration du 
collège, de la commission de statistique cantonale, etc., 
son esprit €lair et méthodique, sa rédaction simple et 
fidèle , rendaient sa coopération précieuse ; en même temps 
ces qualités jointes à un caractère éminemment concilia- 
teur, à une nature essentiellement inoffensive, ont pen- 
dant vingt-huit ans, marqué honorablement l'exercice de 
ses fonctions^ de juge de paix. 
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Le scorpion , Taspic aux piqûres mortelles 

N'ont-ils pas sur leur corps quelques nuances belles ? 

De tes stériles vœux , oh que j'aime les chants ! 
Que l'amour de la gloire y parle en vers touchants ! 
Que j'aime aussi le saule, où Ton voit ta Georgette 
Ivre de souvenirs en peupler sa retraite, 
Sous les cloîtres glacés, dans ces paisibles lieux, 
Errer pâle, rêveuse , à pas silencieux , 
Etoile sans rayons, fleur souffrante et chérie. 
Que dans nn seul baiser le zéphire a flétrie , 
Et qui, se ranimant par un dernier effort , 
Brille d'un chaste amour, puis s'éteint sans remord. 

Que j'aime aussi tes nuits, ta lettre à Lamartine, 

Et tes autres écrits d'une essence divine! 

Mais je ne puis souffrir ces barbares auteurs 

Qui sont moins tes rivaux que tes imitateurs. 

Je ne lis plus leurs vers, ni ne veux les entendre : 

Il faut les épéler deux fois pour les comprendre , 

Ainsi n'écrivaient point nos classiques auteurs 

Qu'on appelle aujourd'hui pédants ou radoteurs. 

Je me nourris du miel de leurs douces paroles , 

Et ne fréquente point les nouvelles écoles. 

Tu nous dis quelque part que Dieu n'est qu'un vain nom, 

Que la vertu n'est plus qu'un masque de bouffon , 

Que l'enfer et le ciel, le vice, l'innocence, 

Sur un égal niveau maintiennent la balance : 

Ton cœur irrésolu , par cela seul puni , 

N'en fait, pas plus de cas que d'im point sur un e. 

De l'irréligion tremble d'être victime , 

C'est un arbre qui croit sur les bords d'un abime. 

11 ne donne jamais qu'un funeste produit ; 

Le doute en est la fleur, l'athéisme le fruit. 

De tes admirateurs tu reçois des couronnes; 

Je ne sais si , plus tard, l'éclat dont tu rayonnes , 

Entourera ce front où , fauchés par le temps ^ 
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Tes cheveux noirs tombés en attendent de blancs. 
Un fleuve impétueux et qui bondit superbe , 
S'engloutit dans un gouffre et disparait sous rberbe* 
Des astres scintillants , des globes radieux , 
Au plus beau de leur cours s'éclipsent dans les cieux. 
Soudain au plus grand bruit succède un vide immense ; 
Pour toi le présent fuit et l'avenir commence. 
Prends garde, et songe bien que la postérité 
Pèse un auteur au poids de sa moralité. 

r 

Tels sont , Messieurs , les traits principaux de la vie de 
Magloire Nayral. A vouloir les rattacher tous à une idée 
synthétique, je me vois forcé de transcrire tputun alinéa 
d'une oxcellente appréciation de son talent, faite par un 
de nos collègues coipmuns. 

Voici ce qu a écrit M. V. Cailet daiis m journal de la 
localité : 

« M. Nayral aimait son pays. Il avait pour Castres un 
» sentiment patriotique dont les petits centres nous offrent 
» aujourd'hui peu d'exemplts. L'honaeur de sa ville natale 
» le touchait; sa gloire passée lui semblait rayonner jus- 
» qu'au présent. Il était jaloux de son avenir. Je reste dans 
» naa petiie ville , disait Plutarque , afin de ne pas la 
» rendre plus petite encore. C'est uii sentiment pareil qui 
^ a inspiré â M. Nayral le plus important desesouvra- 
» ges par son étendue et son mérite. » 

J'ajoute : Né A Castres daas une position d'aisance et 
d'honorabilité qu'il s'appliqua toujours à maintenir; ne 
s'étant presque jamais éloigné de cette résidence dont il 
.appréciait, mieux qu'un autre, tous les avantages ; ai- 
mant les habitantB de Castres , leur ville, ses monuments, 
les événements passés où présents dont elle avait été le 
théâtre , pour ce qu'ils devaient donner à cîiacun d'utilité 
jou d'agrément , Magloire Nayral se montra toujours pa- 
triote dans le meilleur seife du mot. U refléta ainsi le sen- 
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timent de progrès, de civilisation, de morale publique 
que ce mot inaugurait , lorsqu'il l'entendit prononcer , 
lorsqu'il apprit à le répéter dans le commencement de 
sa vie. Il resta constamment fidèle à ses premières im- 
pressions. On en retrouve les traces dans ses divers 
ouvrages. Biographie Castraise, Chroniques locales , Mé- 
langes et Voyage à Roy an, en prose et en vers, Epitres 
ou Discours sur divers sujets littéraires ou politiques , 
Odes et Couplets de circonstance, La Maladrerie de 
Burlats , roman historique , f/n jeune homme comme il 
y en a tant , tableau de mœurs , l'un et l'autre inédits ; 
tout cela se résume dans une double pensée : amour de 
la littérature légère pour son caractère essentiellement 
français , étude du pays dans ses notabilités et ses institu- 
tions. Cette synthèse n'en vaut-elle pas une autre? 

M. ALIBERT, membre correspondant, adresse à la So- 
ciété 4es observations sur l'état de l'atmosphère pendant 
deux années. Ces observations recueillies avec beaucoup 
de soin , rigoureusement contrôlées , fournissent des indi- 
cations d'un grand intérêt pour le pays. Elles seront l'objet 
d'un rapport de M. Tillol. 

M. R. DUCROS lit un travail sur un procès entre les 
habitants de Saïx et le chapitre de St-Benoît de Castres, 
leur seigneur suzerain. Ce procès remarquable à plusieurs 
titres, eut lieu en 1550, au sujet des droits seigneuriaux. 

Cette petite ville dont le nom , en latin de Saxis , est dû 
à la nature rocheuse du terrain sur lequel elle est bâtie, 
vit sa prospérité grandir rapidement grâce à la richesse du 
sol, et à la proximité d'un couvent célèbre , la Chartreuse 
de Sàix , fondé sur l'autre rive de l'Agoût , en 1359. Dès 
1129, Bernard Aton, vicomte de Carcassonne, avait cédé 
tous les droits qu'il possédait sur l'alleu de Saïx, au 
monastère de St-Benoît , qui vit ainsi compléter son do- 
maine seigneurial , déjà enrichi par des donations impor- 
tantes de plusieurs rois de France. 
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Il eut été curieux de suivre les efforts tentés par les ha- 
bitants de Saïx pour échapper à la domination directe du 
monastère, pendant tout le cours du moyen-àge. Il est 
certain qu'il y eut des contestations; et il est impossible 
que les idées d'indépendance n'eussent pas de manifestation 
dans toutes les réunions d'hommes un peu nombreuses. Les 
documents manquent ; mais le mémoire objet du travail de 
M. Ducros, prouve que la tentative de 1530, n'était pas 
un effort isolé. Les moines, car les bénédictins de Castres 
ne furent sécularisés que quelques années plus tard, en 
1535, quoique leur couvent eiil été ^rigé par Jean XXII 
en Chapitre cathédral par la bulle d'érection de 1317, 
avaient rendu le joug des habitants de Saïx aussi léger 
que possible. Ils n'avaient pourtant négligé aucune oc- 
casion de constater leurs droits ; et ce n'était pas une 
précaution inutile , dans une organisation où tout était sujet 
à contestation, à cause des irivalités d'intérêts et de la 
multiplicité des juridictions. Lorsque le Chapitre fut forcé 
de faire reconnaître ses droits d'une manière positive , 
là question s'engagea sur un terrain nouveau. La lutte 
fut plus vive, parce qu'un élément plus actif et plus 
puissant venait prendre sa place et réclamer sa part. 

Le roi François 1*' pressé pat* les besoins des finances 
sans cesse renaissants, à cause des prodigalités d'une 
cour festueuse , et des dépenses de la guerre , fut 
obligé de recourir à des expédients. Un des plus radi- 
caux et deâ plus efficaces, fut la réunion à la couronne 
de tous les domaines qui en avaient été détachés à titre 
gratuit, par lui ou par ses devanciers. Le duché de 
Berry donné à vie à sa sœur bîen-aimée, la reine de 
Navarre, fut seul excepté de cette mesure. Le roi ne 
reconnaissait comme aliénations à titre onéreux, que 
celles qui avaient été faites pour les besoins de la guerre, 
à dix pour cent d'intérêt, pourvu encore qu'on en ap- 
portât un titre authentique. Grande fut Tappréhension des 
titulaires de seigneuries dont une longue possession for- 
mait le seul droit , et , par contre , l'espérance de tous 
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ceux dont le plus vif désir était d'obtenir la réunion 
m domaine direct de la couronne. Sans doute les habi- 
tants de Saïx manifestèrent leurs préférences d'une ma*^ 
nière un peu trop marquée , car le Chapitre crut devoir 
prendre des mesures pour constater ses droits. Il envoya^ 
tin frère du monastère , avec des ouvriers , pour faire 
graver ses armes sur les portes de la ville. Excités par» 
leurs . consuls , les habitants les chassèrent avec injures 
et voies de fait. 

Le Chapitre ne pouvait reculer sans abandonner toute 
autorité, et sans condamner lui-même ses prétentions. 
Il appelle ses vassaux devant le sénéchal de Toulouse 
et Albigeois, et les fait condamner à reconnaître sa do- 
mination. Ce premier et important succès ne reste pas 
isolé. L'appel au parlement de Toulouse donne encore 
raison à ses prétentions. Cet arrêt rendu en latin malgré 
les ordonnances du roi François 1" , renferme quelques 
détails curieux sur l'étendue des droits seigneuriaux; i^ 
prouve, par sa rédaction barbare, la sagesse de l'édil 
qui proscrivait l'emploi delà langue latine dans les actes 
publics. 

, Un conseiller est nommé pour procéder à son exécu- 
tion verbale et réelle. La pièce que ce travail a pour 
but (l'analyser^ n'est autre que le procès- verbal de cettq 
double exécution, qu'une transcription en 1721, poui; 
les besoins d'un nouveaiu procès, a sauvé de l'oubli. 

' M. Michel de Pira le conseiller commis, procède, dans 
U^ coqr du Parlement mêine , à l'exécution verbale dans 
îe' courant de janvier 1832, et attend une sommation 
iiouVeile, pour se transporter sur le lieu objet de la con- 
Wâtation ,, et remplir la dernière formalité exigée par la 
procédure dfe cette époque, l'exécution réelle. 

» 

Mais les commissaires nommés pour procéder à la 
réunion des domaines à la couronne , ont fait avancer 
leur oeuvre. Ils délèguent kurs pouvoirs au sénéchal de 
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Toulouse et Albigeois, pourFéteadué de la sénéchaussée.. 
Celui-ci , à. son tour , charge le juge de Villctongue , 
de procéder à la réuaion dans sa jugerie. En consé*- 
quence, le lieutenant du juge, M^ Raymond Favarel, 
docteur en droit , avocat à la cour royale de Puylau- 
rens, se rend le 14 mars, sur la place publique de Saïx * 
^t, pn présence des consuls, d'un graad nombre d'hebi- 
tanis, et du bailli nommé par le Chapitre, fait lire d'ur 
bord par le procureur du roi de la jugeriez ses leitres 
commissionnau^i . 11 constate ensuite que Saïx tombe sous 
le coup de l'édit royal, et déclara qu'il procède immé- 
diatement à la réimion. En témoignage, H. fait prêter 
serment aux consuls , au ncnn du roi , entité sies miân3, 
et fait placer les armes royales sur les portes de la 
ville, comme signe de la prise de possession. 

Cet acte solennel semble trancher la question en faveur 
des habitants de Saïx , et contre les prétentions du Cha- 
pitre. Cependant la procédure précédente continue son 
cours , et peu de temps après , le conseiller Michel de 
Pira se transporte à Castres, et. entend les parties , qui 
exposent de nouveau leurs prétentions. L'avocat de Saïx 
dit que la situation faite par la réunion à la couronne , 
désintéresse ses cliemts , qui ont prêté serment au roi. 
L'avocat du Chapitrer fait abstraction de tout ce qui n'est 
pas l'arrêt de la cour lui-même, et demande l'exécution 
réelle , pure et simple do cet acte judiciaire. 11 obtient 
gain de cause. Les consuls de Saïx sont obliges de prér 
ter de nouveau serment au Chapitre, dont les armes 
remplacent séance tenante, celles du roi. Une amende 
de cent marcs d'or menace tout contrevenant aux dis- 
positions de Tarrêt. 

11 est pourtant lait illusion dans cet acte à la réunion 
de Saïx au domaine. Une disposition dernière dit que 
l'exécution de l'arrêt a heu sans préjudice des droits pro- 
venant de cette réunion, ce qui semble détruire cette 
exécution de l'arrêt do la cour, en mémo temps qu'on 
y procède. 
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Dès ce moment il n'est plus question de contestation 
judiciaire entre les habitants de Saïx et le Chapitre, ni 
d'intervention royale pour ^exécution de Fédit de Fran- 
çois 1". Quelques années après, Saïx joue un rôle im- 
portant dans les guerres de reUgion qui désolent le pays 
Castrais. Sa garnison catholique incommode les protes- 
tants à tel point, qu'à deux reprises ils mettent le siège 
devant la ville , et en février 1 570 , ils s'en emparent 
après la fuite de la garnison, et la détruisent par le 
feu. Saïx ne joue plus dès lors aucun rôle dans l'his- 
toire du pays Castrais. Les droits du Chapitre se 
transforment en redevances pécuniaires, qu'il perçoit 
jusqu'à la révolution de 1789. 



SéAMce 4b s Jauger 195a. 



PaÉsiDENCE DE M. A. COMBES. 

M. Miquel président du tribunal de première instance 
est présent. 

M. l'inspecteur d'académie , en résidence à Albi , trans- 
met à la Société le programme des questions qui doivent 
être discutées dans les diverses sections du Congrès 
scîentiflque d'Auxerre. 11 l'invite à se faire représenter 
à cette solennité littéraire qui s'ouvrira le 2 septembre 
1858. 

La Société examine rapidement les diverses parties du 
programme. Les questions qu'il renferme sont relatives 
aux sciences physiques et naturelles , à l'agriculture , à 
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Findustrie , au commerce, à la médecine, à la chirurgie, 
à l'histoire , à l'archéologie , à la philosophie , à la lit- 
térature et aux beî\ux-arts. 11 sera pris ultérieurement 
une décision pour l'envoi de délégués. 

La Société impériale archéologique du midi de la 
France adresse la dernière .livraison de ses mémoires qui 
renferme une monographie de l'abbaye de Granselve par 
M. Jouglar. Ce travail sera l'objet d'un rapport. La So- 
ciété en charge M. V. Canet. 

M. BATIFFOL, professeur au lycée de Toulouse, fait 
hommage à la Société d'un volume qu'il vient de publier 
sous le titre de : Choix d'expressions latines avec notes 
explicatives pour l'intelligence des auteurs latins, La 
Société en renvoie l'examen à M. V. Canet. 

M. PARAYRE dépose un échantillon de grès trouvé à 
Sicardens, près de Castres. 

M. MARIGNAC rend compte d'un système de mnémo- 
technie soumis à la Société par M. l'abbé Barthe , aumô- 
nier de l'hôtel-Dieu de Gaillac. 

La mémoire est une des plus belles et des plus utiles 
facultés; elle entre comme élément essentiel dans la 
plupart des opérations intellectuelles. Sans la mémoire, 
toutes nos autres facultés deviendraient inutiles. Cette 
importance explique et justifie les efforts tentés de tout 
temps par des hommes amis des progrès utiles, pour 
trouver une méthode simple et facile, de soumettre la 
mémoire à des procédés qui rattachent à un centre 
commun , les objets qui lui sont confiés. 

Les deux premières qualités de tout système de mné- 
motechnie sont la simplicité et la généralité. Le système 
de M. l'abbé Bâirthe réunit-il ce double mérite? 
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Dans son travdil qui a une grande importance et un 
développement considérable, M. Tabbé Barthe fait l'histo- 
rique des tentatives par lesquelles on a essayé de dis- 
cipliner et d'aider la mémoire. Chacune de ces tentatives 
repose sur des autorités respectables, et semble avoir 
ajouté quelque chose à la partie expérimentale. Deux 
procédés servent de base à M. Tabbé Barthe. Appliqué 
à reproduire les dates et les faits historiques , il subs- 
titue aux chiffres les lettres de l'alphabet. Ces lettres 
forment des mots qui, dans un ordre déterminé, com- 
posent des phrases faciles à retenir. Ainsi se trouvent 
rappelés à la fois le fait historique et la date. Ce pro- 
cédé n'a pas le mérite de la nouveauté. Mais les mo- 
difications qu'il a subies semblent le rendre plus facile, 
<en éloignant des combinaisons bizarres et forcées. 

Le second procédé revient à peu près à celui de Si- 
monide. Il consiste à former un carré composé de 49 
cases qui gardent entre elles un ordre déterminé et 
renferment , dans un rang méthodique , les faits dont oh 
veut garder le souvenir. 

Telle est la partie technique du travail de M. Barthe* 
La seconde partie consiste dans l'application du système 
à un grand nombre d'histoires particulières. 

Un vers renferme la date et le fait historiques. Trois 
règles générales servent à reconnaître les lettres qui ont 
une valeur numérique. 1° Les dates de quatre chiffres 
sont représentées par les deux premières consonnes du 
dernier mot du premier et du second hémistiche. Ainsi 
dans ce vers: , 

Dieu dit : et l'hoti^on paitit calme et serein. i 

Les lettres ayant une valeur numérique sont r, s, s^ r 
qui , d'après la règle établie , représentent 4004 , date 
de la création du moiide, par rapport à l'ère chrétienne. 
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S"" Dans les dates de trois chiffres, les leUres à 
valeur numérique sont la première consonne du dernier 
mot du premier hémistiche, et les deux premières con- 
sonnes du dernier mot du second. 

3*» Dans les dates de deux chiffres, les lettres numé- 
riques sont toujours les deux premières consonnes du 
dernier mot du vers. 

Le travail de M. l'abbé Barthe, sans être irrépro- 
chable, est une œuvre consciencieuse qui suppose de 
nombreuses et patientes recherches , une , connaissance 
complète de Thistoire générale et un esprit ingénieux. 
Cette première communication est de boa augure pour 
un précis d'histoire universelle auquel il travaille depuis 
plusieurs années, et qu'il a le projet de soumettre à 
Texamen de la Société. 

Le bureau est chargé de transmettre à M. Tabbé 
Barthe les remercîments de la Société pour son intéres- 
sante communication. • 

M. TILLOL fait un rapport sur les observations météo- 
rologiques communiquées par M. Àlîbert , membre côrres- 
j)ondant. - • 

Ces observations faîtes avec soin sont précieuses. 11 est 
regrettable qu'elles soient isolées , et ne s'étendent pas au- 
delà de deux années. Elles fournissent des points intéres- 
sants de comparaison avec les données de Fobservatoire de 
Toulouse. Les inductions que M. Alibert tire des indications 
barométriques et thermométriques sont justes, Il serait à 
désirer que, dans la ville de Castres et aux environs, des 
observations quotidiennes fussent consignées avec soin , aOn 
de pouvoir être comparées à cellies qui sont transmises 
tous les jours, de divers points de la France, à Tobser- 
vàtoîre de Paris, Ces renseignements rapprochés Ouïraient 
peut-être par mettre sur la voie de la découverte Junc 
loi qui échappe, jusqu'à présent, aux travaux et aux mé- 
ditations de^ savants. 
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Les différences entre les environs de Castres et Toulouse 
ne sont pas sensibles. La moyenne mensuelle est presque 
identiquement la même. Les phénomènes météorologiques 
se produisent dans les mêmes conditions, et conservent le 
même caractère de durée ou d'intensité. 

Le travail de M. Alibert forme un ensemble d'indica- 
tions dignes d'intérêt. La Société espère qu'il continuera 
ses observations et qu'il contribuera ainsi à combler une 
lacune regrettable. C'est le propre des esprits comme celui 
de M. Alibert, de porter leur attention sur des objets trop 
négligés , et de laisser partout la trace d'une investigation 
intelligente , et d'un jugement aussi sûr que pénétrant. 

M. A. COMBES lit la monographie du palais des anciens 
évèques de Castres, depuis le commencement du règne 
de Louis XIV, jusqu'en 1789. 

Il établit d'abord les raisons qui amènent ces prélats 
à abandonner leur première résidence située près de Thôtei 
de ville, à côté du château des seigneurs, et le reste de 
la ville agglomérée au Castel-moutou. 

En 1665, Michel de Tubœuf , transféré de l'évèché de 
St-Pons à celui de Castres , entreprit de construire un nou- 
veau palais épiscopal. Le 20 mars 1666, des lettres patentes 
du roi , pourvurent à cette dépense , au moyen d'une im- 
position extraordinaire de 24,000 livres, pendant quatre 
ans, sur les contribuables du diocèse. 

Les travaux commencèrent d'après les plans de Jules 
Hardouin Mansart. En moins de huit ans , l'édifice put être 
inauguré , et les armoiries de Michel de Tubœuf s'élevèrent 
sur la porte des offices où elles se voient encore. 11 n'y eut 
plus depuis, qu'à niveler les terrains, comme l'indiquent les 
fondations en partie découvertes vers le nord, et la hau- 
teur insolite du seuil de la porte cochère qui sert d'entrée 
aujourd'hui au bureau central de l'octroi. 
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La construction du palais épiscopal profita de toutes les 
ressources qu'offrent les environs de Castres, en fait de bons 
matériaux ; elle trouva dans le pays d'intelligents conduc- 
teurs des travaux ; enfin elle donna lieu à plusieurs procès 
entre l'évêque et le Chapitre , à raison de leurs droits res- 
pectifs sur le sol qui devait servir aux bâtiments. 

Michel de Tubœuf présida à tout , et il jouit plusieurs 
années de son œuvre. 11 entreprit immédiatement après, de 
coopérer , de concert avec le Chapitre de St-Benoît , à l'édi- 
fication delà cathédrale; mais il mourut à Paris le 16 mai 
1682, ne la laissant qu'à deux cannes d'élévation. 

M. Combes fait remarquer à ce sujet qu'il semble avoir 
été dans la destinée de tous les évêques de Castres , moînà 
un seul , depuis la construction de leur nouveau palais , de 
mourir ailleurs. Michel de Tubœuf à Paris , Augustin de 
Maupeou à Auch ^ Quiqueran de Beaujeu à Arles , de Barrai 
à Montpellier , Marc de Royère en Portugal. M. de Lastic 
de Saint-Jal est seul mort à Castres, et a été enterré 
dans le sanctuaire de son église cathédrale. 

Ces évêques , depuis Michel de Tubœuf , ne changèrent 
rien aux dispositions du monument élevé par Jules Har- 
douin Mansart. Seulement, ils s'appliquèrent à y ajouter des 
accessoires d'utilité ou d'agrément. 

Le parterre est du à Augustin de Maupeou ; il a été fait 
sur les dessins de Lenôtre ; une magnifique orangerie et 
un grand potager ont été dirigés par M. de Barrai; 
enfin une vigne fut plantée par M. de Royère, sur des 
terrains achetés par lui , et qui arrivaient jusqu'à la fon- 
taine de St-Roch. 

Les dispositions intérieures étaient complètes et parfai- 
tement appropriées à leur destination. Dans la cour d'hon- 
neur , se trouvaient à droite la chapelle , les salons secon- 
daires et la chambre habituelle de l'évêque ; à gauche , le 
pavillon de Tofflcialité, les logements des subalternes, et 
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autour d'uno seconde cour , les cuisines , le garde-meuUc , 
les écuries* les remises, etc. Des deux côtés du vestibule» 
ai)outisâaient les salles de réception , les chambres d'apparat 
pu les cabinets d'étude. 

Tout cela était admirablement meublé et garni d'ouvra- 
ges d'art , parmi lesquels on citait plusieurs tentures des 
Gobelins , une belle table de marbre et des tableaux , dont 
deux de Yan-Dick ; les autres étaient plus remarquables 
par les siyets que par l'exécatioa. 

M. Combes termine ainsi : 

« 11 reste une dernière particularité à rappeler par rap- 
port au palais épiscopal- 

« En entrant dans la cour d'honneur, on aperçoit à droite, 
appuyée partie au mur intérieur , partie au vieux clocher , 
une petite maison n'ayant qu'une pièce, et garnie, au 
temps des évêques, d'un mobilier complet évalué, suivant 
les inventaires, à la somme de 75 livres 4 sols. Ce réduit 
était habité par le portier, concierge, suisse ou appariteur 
de Jïgr l'évêque de Castres. 

«tJn dé ces évêques, Mgr de Barrai, venant de dire sa 
messe, fixa un jour son attention sur un étranger qu'il 
avait plusieurs fois remarqué à féglîse , où il se montrait 
d'une piété exemplaire. L'ayant mandé , il apprit de lui qu'il 
était Suisse, que , né à Fribourg, il avait abjuré le pro- 
testantisme pour se faire catholique , que mal vu à cause 
djc sa conversion , par ses anciens coreligionnaires , il exer- 
çait le métier de colporteur , afln de passer dans son pays 
le moins de temps possible ; qu'à chaque voyage il y re- 
trouvait moins de confiance, plus d'irritation, par suite 
plus de misère, tandis qu'il éprouvait un plus grand désir 
de persister dans su foi nouvelle. Le prélat fut touché de 
cette position. H offrit au pauvre Suisse de le garder au- 
près de lui. 11 le nomma portier de son palais épiscopal. 
Il le.mam peu dç temps après; et, le 2 octobre 1757 , 







u^ 



— 61 -^ 

dans cette logé de pomiér, de ce pauvre citoyen de F ri* 
bourg, <jui tfavait conservé de soû pays natal que ce nom 
çomtoie sobriquet, de cet hormrie qui refusait une lettre 
de 24 sols de port , parce qu'il ri'aVait pas cette somme 
pour la payer à la postô , naissait un enfant destiné à 
mourir un joiir baron de l'Empire fratiçais, inspecteur 
générai des ponts-et-chattfesées ^ officier de la légion-d'hon-* 
neur, chevalier de l'ordre de St.-Michiel, directeur pen^ 
dant vingt ans des iihmenses travaux de la rade de 
Cherbourg, et époux d'une princesse qui lui avait apporté 
une dot de 1,500,000 francs de rente, r 



Séance du %% janTler t§5§. 



Présidence, de M. A. COMBES. 

M. Sfiquél président du tribunal de première instance 
est présent. . ^ 

M. Alibert membre correspondant assiste à la séance. 

M. Remaclcr préfet du -Tarn, membre honoraire, re- 
mercie la Société de l'envoi de sa publication. 11 lui 
témoigne sa sympathie pour l'œuvre qu'elle poursuit ^ et 
lui exprime ses regrets de ne pouvoir participer d'une 
manière plus active à ses utiles travaux. 

La session de 1858 , pour les Congrès des société^ 
savantes, s'ouvrira à Paris le 5 avril et sera close le 
15. Le bureau invite la Société Htléraire et scientifique 
de Castrés à s'y faire représenter. Outre les questions 
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dje sciences physiques et naturelles , d'agriculture, d'his- 
toire, d'archéologie et de beaux-arts, le Congrès por- 
tera d'une manière spéciale son attention sur ces deux 
points : 1® quels sont les travaux dont les sociétés aca- 
démiques des provinces doivent particulièrement s'occu«> 
per, et quel est le meilleur plan à suivre pour la 
réalisation de ces travaux. S"" Quel est le caractère et 
l'utilité des mémoires présentés sur les différentes bran^ 
ches des sciences naturelles et des sciences historiques. 

M. PARAYRE offre un échantillon de sulfate de chaux 
trouvé au bas de la côte de Sicardens. 

M. V. CANET remet au nom de M. Combeguille leâ 
manuscrits d'Alexis Pujol , médecin , mort à Castres le 
15 septembre 1804. 

En confiant à la Société les originaux des mémoires 
publiés, et les études inédites faites par M. Pujol, sur 
une science qu'il avait si profondément méditée, M. 
Combeguille tient à conserver au centre même d'où 
Alexis Pujol n'a pas voulu sortir , tout ce qui peut con- 
tribuer à établir sérieusement et par de nouveaux titres, 
une valeur et des services qui ne sont pas contestés. 

Alexis Pujol aimait Castres. Ses manuscrits devenant 
la propriété de la Société, constateront, pour ainsi dire, 
même longtemps après sa mort, l'affection qu'il a tou- 
jours montrée à un pays dont il est l'honneur et où il 
a fait tant de bien. 

La Société charge le bureau de transmettre à M. Com- 
beguille, avec l'expression de son respect pour la mémoire 
d'Alexis Pujol, ses remerciements pour le témoignage de 
sympathie et de confiance dont elle vient d'être l'objet. 

M. Bénazech est chargé du classement des manuscrits 
confiés à la Société par M. Combeguille. Ce classement 
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sera suivi d'un travail d'ensemble sur les œuvres d'Alexis 
Pujol , et d'études particulières sur quelques points 
spéciaux. Les services rendus par ce célèbre médecin ne 
sont pas bornés au petit centre où il a exercé son ac- 
tion et passé sa vie. Peut-être n'a-t-il pas été étranger 
à certains mouvements qui sont devenus les indices ou 
les précurseurs de systèmes nouveaux. 11 importe de met- 
tre en lumière tous ces faits, et de conserver à la place 
qu'il doit occuper , un homme dont le nom a une juste 
célébrité , et dont les œuvres eurent un grand reten- 
tissement. 

« 

La Société déclare vacantes les places laissées libres dans 
son sein par la mort de M. Nayral et le départ de MM. 
Tillol et Marignac. 

Il sera pourvu ultérieurement à ces remplacements. 

Conformément à l'article 3 du règlement, MM. Tillol 
et Marignac, sont classés comme membres associés. 

M. ALIBERT, membre correspondant, lit un mémoire 
sur M. l'abbé Paulhé , fondateur et directeur de l'éta- 
blissement de la Page. 

S'intéresser à l'histoire de son pays; fouiller dans son 
passé pour en exhumer quelques-unes de ces richesses 
archéologiques, qui sous l'apparence d'une valeur pure- 
ment locale, suffisent quelquefois pour mettre sur la 
voie d'une découverte importante , ou pour remplir une 
lacune regrettable , c'est un travail trop négligé jusqu'ici , 
et auquel la Société littéraire et scientifique de Castres 
a convié tout le monde autour d'elle. C'est pour répon- 
dre à Cette pensée , que M. Alibert communique une notice 
sur l'abbé Paulhé, et sur son institution de la Page. 
Cet homme et cette institution , à raison de l'importance 
de leur rôle passé, devraient avoir leur place dans toutes 
les monographies du pays. Et pourtant leur nom même 
était presque entièrement inconnu , à quarante ans à peine 
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d'intervalle. Notre contrée que Ton a s» souvent accusée 
d'être pauvre en hommes et en institutions , s'est montrée 
jusqulci peu jalouse de repousser cetie accusation. Elle 
pouvait cependant le faire victorieusement, en classant 
toutes ses richesses , et en ouvrant la galerie à ses dé- 
tracteurs. C'est ce que vient de faire M. Alibert pour 
l'abbé Paulhé. 

Ce travail dicté par le cœur suffira pour montrer de 
quelle puissance d'action peut disposer, pour le bien, 
l'homme qui a un grain de foi, et la charité d'un 
apôtre. 

Au sein de la contrée connue sous le nom de Rouer- 
gue , à quelques kilomètres d'Alban , dajis le Tarn , on 
trouve une modeste habitation servant de logement à 
une famille de bons cultivateurs et à l'exploitation d'un 
petit' bieD, leur unique domaine. Là naquit le jeune 
Paulhé en 1749. Aujourd'hui celte habitation est redevenue 
ce qu'elle était à cette époque. Il a suffi d'un homme 
pour accomplir sur ce petit théâtre de véritables pro- 
diges. M. Alibert prend le jeune Paulhé à l'époque où il 
quitte la Page, pour aller faire ses études au collège 
d'Mbi. Les particularités du départ excitent déjà le plus 
vif intérêt en faveur de ce pauvre petit pâtre des mon- 
tagnes <iui change sa houlette pour les rudiments de la 
langue latine , et qui , tout avide qu'il est d'orner soq 
esprit , tremble d'avoir fait un mauvais choix , en renon- 
çant à cette modeste condition dans laquelle il avait plu 
à la Providence de le faire naître. 

Cependant l'élève marche de progrès en progrès. Il de^ 
vient l'objet d'an intérêt particulier de la part du car* 
dinal de Bernis qui lui fait une petite pension. IF ne fut 
pas perdu pour l'homme de la Page cet acte de géné- 
rosité du Prélat; car il semblait plus tard que l'abbé 
PauBié acquittât une dette , en faisant arriver au complé- 
ment de leurs études , grâce à son inépuisable et toute 
paternelle bienfaisance, une foule déjeunes gens pauvres. 
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'abbé Paulhé est prêtre: mais, au début de son 
hiinistère , il se trouve en présence des ^événements de 
^3. Confesseur de la foi au milieu de son ti*oupeau, il 
tient tète à l'orage ; mais il faut céder : bientôt réduit 
à îftîir, à se cacher pour échapper à la persécution, il 
accepte les chaînes plutôt que de se laisser ébranler , et 
de présenter le spectacle d'une honteuse et criminelle 
défection. Enfermé avec tant d'autres victimes de la fu- 
reur révolutionnaire, d'abord à la chartreuse de Saïx, 
ensuite â l'île de Rhé, il ne fut rendu à la hberté 
qu'après la chute de Robespierre. Lorsque le calme se 
fut un peu rétabli , le vertueuk Paulhé qui , dans sa 
profonde humilité , n'abordait le ministère paroissial qu'avec 
un saint effroi , ouvrit à la Page une petite école. Voilà 
l'origine de cette célèbre institution qui a jeté un si vif 
éclat, et rendu de si nombreux et si importants services. 

L'abbé Paulhé accueille d'abord quelques énjfants pau- 
vres dans une habitation isolée i au milieu d'une espèce 
de solitude , au centre d'une contrée sévère , presque 
sauvage; et les élevés arrivent par centaines. Ils se 
pressent dans les bâtiments qui forment l'habitation de la 
famille, dans ceux qui servent à l'exploitation de la ferme. 
Granges , bergerie , tout est envahi. Les lits sont enlevés 
tous les matlnà pour laisser lô local Ubre pour les clas- 
ses. 300 élèves sont distribués dans ces bâtiments qui 
n'ont subi qu'une légère transformation ; car l'abbé Paulhé 
n'écoutant que les mouVements de la charité qui l'anime, 
Préserve ses petits bénéfices pour aider les familles pauVres 
dont les enfants lui sont présentés. 11 se ferait un crime de 
tarir cette source , poui* satisfaire sa vanité , en élevant de 
Vastes constructions , oU en les appropriant aVec quelque 
luxe. 

Les élevés de là Fàgë se irappellent cette grange , cette 
bergerie où, sur des bancs à peine solides, viennent s'as- 
seoir côte à côte , et l'élève et le professeur ; ils sont fiers 
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de ces souvenirs , ils les rappellent avec orgueil. Bien des 
prêtres n'ont pas fait d'autre séminaire que celui de la 
Page ; il en est sorti des prélats , d'illustres magistrats , 
des hommes distingués dans toutes les carrières , qui ont 
honoré, qui honorent encore leur profession. 

Ces élèves ne pouvant tous être logés dans un local si 
exigu , étaient placés dans les fermes et les hameaux voi- 
sins. Les plus aisés y étaient reçus comme pensionnaires; 
d'autres moins privilégiés de la fortune , s'associaient pour 
l'achat des denrées de première nécessité qu'ils mettaient 
en commun : véritable réunion fraternelle où régnait la 
plus grande cordialité unie à une simplicité, digne des pre- 
miers âges. Ces élèves disséminés sur tous les points de 
la contrée, dans un rayon de quelques kilomètres autour 
de l'étabhssement , se rendaient , deux fois par jour , à la 
Page où se faisait la classe , sous la conduite d'un élève , 
qui avait mérité par son exactitude et son ardeur au tra- 
vail, cette marque de conflance delà part de leur maître 
commun. C'était toujours un ecclésiastique, car le plan 
d'études de la Page embrassait , outre les classes de latin 
et de belles-lettres , un cours complet de philosophie et de 
théologie. De cette diversité d'études résultait une harmo- 
nie parfaite. Admis le plus souvent à titre gratuit, l'étudiant 
en philosophie ou en théologie était en même tempsprofesseur 
d'une classe de latin , et rendait ainsi à l'établissement l'équi- 
valent des soins qu'il en avait reçus , et dont il continuait 
d'être l'objet. L'abbé Paulhé avait ainsi réaUsé la plus heu- 
reuse application du mode mutuel , qui , comme tant d'au- 
tres inventions , a eu besoin de passer deux fois la Manche, 
pour obtenir parmi nous la vogue dont il a été l'objet. 
On sait que longtemps avant que ce système nous fût ap- 
porté d'Angleterre , sous le nom de méthode de Lancastep, 
M"*« de Maintenon l'avait introduit à St-Cyr; et plus tard 
Louis XVI en avait encouragé l'application dans un établis- 
sement dirigé en 1780, par le chevalier Paulet, au fort 
de Viftcennes. 
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Avec une pareille organisation > on comprend comment 
cet homme infatigable a^ pu suffire à tous les détails. Il 
était l'âme de ce vaste ensemble si bien coordonné dans 
toutes ses parties. Il présidait à tous les exercices , visitait 
toutes les classes et faisait observer partout une rigoureuse 
discipline que tempérait une paternelle sollicitude. 

Tel étèit celui dont Un inspecteur de l'Université disait^ 
après une première visite à la Page : « Quand je pense 
» aux prodiges dont j'ai été témoin lors de mon inspection 
» à la Page, je n'ose prononcer, sans me découvrir, le 
» nom de l'homme vénérable qui a pu les accomplir avec 
» d'aussi faibles moyens. » 

L^abbé Paulhé fut enlevé inopinément à ses élèves , en 
1820, aux vacances de Pâques. Pendant 37 ans, ses cen- 
dres sont restées ignorées dans le cimetière de sa paroisse. 
Elles viennent d'en être retirées par la piété de ses élèves 
qui les ont renfermées dans un modeste monument élevé 
au centre du village d'Alban. C'est le 9 juillet 1857, qu'a 
eu lieu cette translation solennelle. Mgr TArchevêque d'Albi, 
assisté de deux grands vicaires , à la tête de plus de 200 
prêtres et d'un grand nombre de laïques, presque tous 
élèves de la Page, a béni le monument et la dépouille 
mortelle de cet homme de bien. 

M. Alibert assistait à cette touchante cérémonie. Il a été 
témoin de la profonde vénération qui est restée, après 
40 ans d'intervalle, au cœur de la population de ces mon- 
tagnes pour l'homme qui en a été la Providence. Il a cru 
qu'il serait utile de consigner les souvenirs évoqués dans 
cette pieuse cérémonie. Les hommes qui ont été grands sans 
cesser d'être modestes , et en voulant demeurer obscurs 
sont rares ; il est bon de parler d'eux afin de donner au 
monde un imposant spectacle , et de lui offrir d'utiles exem- 
ples. Chacun le comprenait en présence de ces restes pré- 
cieux , et le sentiment populaire a des manifestations qui né 
trompent pas. Ce jour là, les travaux ont été suspendus : 
les habitants de Ces campagnes ont mis leurs habits de 
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féie, et quand on leur demandait où ils accouraient ave<* 
tant d'empressement : nous allons assister, disaient-ils, à 
l'enlèvement du corps d'un saint. 



M. V. CANET rend compte d'une publication adressée à 
la Société par M. Batiffol, professeur au lycée de Toulouse. 
Cette brochure, qui n'est qu'un fragment d'un ouvrage 
considérable , est intitulée : Choix d'expressions latines. 
Elle est accompagnée de notes explicatives renfermant des 
variantes nombreuses , et des détails de toute sorte , rela- 
tifs à l'état intérieur d'un peuple dont on étudie beaucoup 
la langue , mais dont on connaît trop peu la constitution 
sociale. 

M. Batiffol a voulu être utile aux élèves. Il a pu cons- 
tater les risques que couraient les études latines , au mi- 
lieu de cet enseignement multiple rendu nécessaire par les 
besoins et les tendances de notre époque. 11 s'est demandé 
s'il était bien possible , avec les moyens ordinaires , d'em- 
porter de ses classes une connaissance sérieuse d'une lan- 
gue si riche en ressources de toute sorte, et consacrée 
par tant de chefs-d'œuvre, 11 a cru qu'un tableau restreint, 
dans lequel l'élève pourrait étudier le latin dans son es- 
sence même, dans ses principes constitutifs, dans son 
génie propre , serait un secours puissant et efficace. Les 
langues s'apprennent par comparaison . Ce sont les ressem- 
blances ou les dissemblances qui gravent plus profondé- 
ment dans la mémoire les expressions et les termes , les 
locutions, particulières et ce qu'on pourrait appeler, les ima- 
ges natives d'un idiome. Si les élèves sont habitués , de 
bonne heure , à pénétrer dans l'essence même d'une lan- 
gue, en consultant l'emploi qu'en ont fait les écrivains les 
plus accrédités , ils la comprendront mieux , ils s'en pé- 
nétreront davantage, et ils retireront de cette étude de 
comparaison qui forme la grande et utile gymnastique in- 
tellectuelle du collège, des résultats importants et sérieux. 
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Le Choix d'expressions laUnés est divisé en décades. Une 
locution latine correspond aune locution française. Ainsi, 
les points de contact des deux langues sont faciles à saisir, 
et leur génie se révèle peu à peu , par une pratique cons- 
tante, mais sans efforts et sans contrainte. Les remarques 
qui correspondent à chacun des termes de la décade éta- 
blissent des rapprochements entre les différents écrivains : 
elles indiquent les conditions de la constitution politique ou 
sociale de Rome qui se révèlent par le langage : elles 
donnent enfin sur les mœurs et les coutumes , sur la htté- 
rature et la philosophie, la religion et la guerre, la légis- 
lation et les usages journaliers , des renseignements pré- 
cieux. La langue est l'image vivante d'jun peuple , puisqu'elle 
est l'interprète de sa vie intellectuelle et morale. Une 
i^naissance profonde des mots qui la composent, des 
tours qui lui sont propres, des formes qui reproduisent 
habituellement les conceptions de l'esprit , les mouvements 
du cœur , les tendances de la civilisation , sera donc uni- 
quement le fruit d'une longue méditation , et amènera d'uti- 
les conséquences. 

La publication de M. Batiffol parait digne, à ce seul point 
de vue , d'une attention sérieuse. Elle est précieuse en ce 
qu'elle présente , presque sous la forme et avec les avan- 
tages réels du dictionnaire, sans les inconvénients qu'il 
offre à la jeunesse , un répertoire sinon complet, du moins 
considérable , bien classé , et formé par une critique sage 
et éclairée. L'élève qui l'aura étudiée avec soin , y trouvera 
des ressources nombreuses pour l'intelligence des auteurs, 
et des révélations inattendues, lorsqu'il voudra traduire 
sa pensée dans une langue dont il ne connaît trop habi- 
tuellement que les mots et la forme grammaticale. 

En apprenant ces expressions rangées par ordre alpha< 
bétique , rattachées entre elles par une certaine similitude , 
il pénétrera dans le génie de Rome , il se trouvera porté 
dans une société qui ne lui cachera rien. Si nous descen- 
dons de Rome par notre langue , si nous nous rattachons 
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à elle par les caractères généraux d'une civilisation fon- 
dée sur les principes qu'elle » fait triompher après la des- 
truction du monde païen , il est utile que nous apprenions» 
de bonne heure , les différences profondes qui nous sépa- 
rent d'un état social tombé sous sa propre corruption , et 
que nous sachions tout ce que nous lui devons. 

Ces ccHisidérations . ne seront pas accessibles, sans doute, 
aux élèves que M. Batiffol avait en vue quand il a publié 
son recueil ; mais elles semblent naître naturellement d'une 
première étude ; elles reparaissent avec plus de force après 
une observation attentive. L'élève trouvera dans ce Choix 
(Fexpressions , un aliment à sa. mémoire. H se pénétrera 
de la substance de ces grands écrivains ; il lui sera plus 
facile de les comprendre et de les traduire. Il deviend^ 
familier avec le génie de chacun d'eux , comme avec les 
conditions essentielles de ^ langue. Ua mot fera revivre 
pour l\i\ un usage ; une phrase contiendra une apprécia- 
tion, un rapprochement mettra en relief une idée morale. 
Lorsqu'il sera obhgé d'écrire en latin, au lieu de de- 
mander au secours toujours ingrat et rebutant du diction- 
naire, des idées qu'il n'a pas et des mots qui lui man- 
quent, il n'aura qu'à recuefllir ses souvenirs , et chacun 
des grands écrivains de Rome viendra docilement lui ap- 
porter un tribut précieux. 11 se servira d'eux comme de son 
bien propre, il se nourrira de leur substance, et se 
parera sans effort de leur richesse. 

Ainsi, connaissance plus profonde et phis facile de la 
langue latine, intelligence plus rapide des écrivains qui 
ont fait sa gloire , pénétration successive des éléments 
qui entraient dans la constitution sociale antique , tels sont 
les fruits directs ou indirects , mais toujours assurés , que 
l'on retirera de l'étude d'un livre modeste par son titre , 
et plein de bonnes indications, de précieux renseignements. 
Le Choix d'expressions latines sera utile. Cette gloire en 
vaut bien une autre ; et ce succès , pour être ordinaire- 
ment moins envié , n'en semble que plus désiirable. 




- i 



f.. 



C^M 



— 71 — 

La Société charge le bureau de faire parvenir à M. Ba- 
tiffol ses remerciements pour l'hommage qu'elle a reçu , et 
ses félicitations pour la manière dont il a compris et exé- 
cuté un travail qui lui semble , dès maintenant , appelé à 
rendre aux études d'importants services. 



Séance du 5 «éTrier t85§ 



PRÉsmENCE DE M. A. COMBES. 

M. A. CHEVALIER adresse à la Société diverses bro- 
chure sur des questions de chimie médicale ou d'alimen- 
tation. L'examen est renvoyé à MM. Bénazech, Bru et 
Parayre. 

La Société a reçu une publication intitulée : La santé 
universelle. 

M. le Président donne lecture dé plusieurs pièces de 
vers français et patois, adressées par MM. A. PlazoUes, 
Hugues et Jean Hue. La Société décide qu'il en sera fait 
mention au jarocès-verbal. 

MM. Daste» juge au Tribunal de première instance, 
Chauffard, substitut du Procureur impérial, Sourrieu, 
principal du collège , et Contié professeur, sont nommés 
membres ordinaires de la Société. 

BENAZECH, docteur en médecine, fait un rapport 
sur un cas (l'empoisonnement par l'alcool. 

Les auteurs d'ouvrages de toxicologie et de médecine 
légale n'ont point décrit l'empoisonnement produit sur 
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rhonime par l'alcool conccptré. Cependant les symptômes^ 
les lésions organiques et les désordres que Ton observe à 
la suite de l'ingestion de ce liquide , diffèrent essentielle- 
ment de ceux que Ton remarque dans le cas d'empoisonne- 
ment par Falcool plus ou moins affaibli, surtout si le 
sujet de l'observation es( très-jeune, comme dans le cas 
observé par M. Bénazech. U peut arriver que divers 
symptômes manquent, et que les lésions anatomiques 
qu'on s'aUendait à trouver fassent défaut. La mort peut 
être très rapide ; elle peut avoir lieu dans l'espace de 
quelques minutes ^ de quelques secondes : elle peut être 
instantanée. Dans ces circonstances, on n'observera pas 
les phénomènes ordinaires (^'excitation , de coma , d'insen- 
sibilité. Entre l'ingestion du poison et la mort, il ne 
se produira qu'un mouvement convulsif général , aussitôt 
suivi de la cessation complète d.e toutes les fonctions 
vitales. Les pupilles seront bien plus ' dilatées que dans 
la mort naturelle . 

Les lésions organiques différeront essentiellement de 
celles que produisent généralement les boissons spîri- 
tueuses prises en excès. On ne découvrira aucune lésion 
dans le cerye^u et ses enveloppes. Mais si l'on ne trouve 

Î)^s même de trace de congestion cérébrale, par contre 
es organes de la circulation et de la respiration seront 
le siège d'une stase s^inguine aussi intense qi^e dans 
l'asphyxie. 

Le tube digestif présentera des lésions caractéristiques. 
On les retrouvera toujours chez les animaux que l'on 
aura fait périr par l'alcool conceptré. 

Ces lésions sont au nombare de trois : 

1*^ Une teinte bleue ardoisée de la base de la langue, 
devenant de moins en moins foncée vers la pointe ; 

2° Une désorganisation partielle de Testomac occupant 
toujours le cardia et le grand cul-de-sac ; 





l>» 



C/fe?-\ 



— 73 " 

3» Une ecchymose à la faoo eancavo du foie. 

Tels sont les signes anatomîques constants de l'em- 
poisonnement par l'alcool concentré. Us n'ont jamais 
manqué chez les animaux qui ont servi aux expérieûces 
faîtes. Dans presque tous les cas, le reste du tube digestif 
était sain: une seule fois un cochon a présenté dans le 
petit-intestin , clés plaques disséminées de phlogose , mais 
cet animai ne succomba pas instantanément : il résista 
pendant vingt-quatre heures à des doses successives 
d'alcool, présentant dans ce laps de temps, toutes les 
phases de l'empoisonnement par les boissons alcooliques, 
depuis l'excitation , jus(|u'à la paralysie des membres 
postérieurs. 

Ces considérations ont été suggérées par un fait d'em- 
poisonnement au moyen de l'alcool concentré. Ce fait a 
eu lieu près de Labessonnié, au mois de juillet 1856. 
Un individu passait dans la contrée pour avoir empoi- 
sonné plusieurs de ses enfants en bas àge,^ avec du trois- 
six. Un jour sa femme avait laissé à sa garde une petite 
fille âgée de vingt-huit jours, en parfait état de santé. 
En rentrant, une heure après, eîte la trouva morte. 
Elle voulut savoir la cause de ce malheur; son mari 
prétendit que son enfant avait été subitement indisposée; 
qu'elle était sur le point de s'évaupuir , et que dans le 
but de la ranimer, il lui avait frotté les mains, le nez. 
et les tempes, avec de l'eau-^de-vie ; que ne la voyant pas 
revenir, il lui en avait fait avaler une cuillerée et demie^ 
aussitôt elle poussa un soupîr suivi d'un mouvement con- 
vulsif et mourut. 

M. le juge d'instruction informé <Je l'événement, dési- 
gna MM. Piéglowski et Bénazech , pour procéder à 
l'exhumation et à l'autopsie (te cette enfant. L'opératîoa 
fut pratiquée sept jours après la mort , cinq jours après 
l'inhumation. Elle donna les résultats suivants : 

Le cerveau et ses enveloppes ne. présentent aucune 
lésion : ces organes sont dan^ leur état normal. 
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La cavité buccale , Parrière bouclie et le pharynx ne* 
sont le siège d'aucune lésion. 

La langue présente, depuis la base jusqu'à la pointe ,^ 
une teinte bleue ardoisée, qui va en diminuant à mesure 
qu'on avance. 

Les cavités droites dcr cœur sont gorgées de sang noir 
coagulé en partie. Le poumon en contient aussi. 

L'ouverture de l'abdomen donne lieu à un dégagement 
considérable de gai. L'estomac distendu par des gaz 
refoule en haut le diaphragme et le foie. La surface 
extérieure du grand cul-de-sac est rouge en arrière ; 
la face entière du petit cul-de-sac paraît avoir toute sa 
couleur naturelle. Pendant la section des côtes du côté 
droit , l'estomac se remplit de lui-même à la partie su- 
périeure du grand cul-de-sac. Il se répand à travers 
l'ouverture une certaine quantité de lait caillé. 

Dans l'intérieur de l'estomac, la membrane muqueuse 
n'était pas altérée au voisinage du pylore ; mais à peu 
de distance, elle avait une teinte rouge inflammatoire; 
cette nuance disparaissait au grand cul-de-sac où la 
muqueuse ramollie avait perdu sa consistance , et se 
trouvait transformée en une sorte de gelée grise , demi 
transparente. Le tissu sous-muqueux et les fibres mus- 
culaires elles-mêmes , avaient subi la même transforma- 
tion vers le sommet de la grande courbure , de telle 
sorte que, dans ce point, le péritoine seul avait résisté. 
Depuis ce point où les tuniques de P^tomac étaient en- 
tièrement détruites, jusques au voisinage de l'orifice 
pylorique, où l'on n'apercevait plus aucune lésion, se 
présentaient tous les degrés du ramollissement gélatinifor- 
me. La lésion augmentait graduellement à mesure qu'elle se- 
rapprochait du cardia , point dans lequel la désorganisa- 
tion de toutes les membranes était complète. 

Le reste du tube digestif était sain dans toute son 
étendue : la face concave du foie présentait une large 
ecchymose. 
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Des désordres si considérables chez un sujet qui avait 
succombé à une mort subite, sans maladie antécédente, 
firent supposer un empoisonnement par une substance 
très-irritante, mais non caustique. L^analyse chimique des 
liquides recueillis de l'estomac et des viscères , démontra 
que la mort de cette enfant avait été occasionnée par un 
liquide alcoolique concentré. Les recherches de la justice 
firent découvrir dans le domicile de l'accusé une fiole con- 
tenant un peu de trois-sîx, marquant 82«. Le père avoua 
qu'il avait donné de ce liquide à sa fille; mais il ne fit 
cet aveu qu'un an après l'expertise médico-légale, au mo- 
ment où il se constitua prisonnier. 

Des matières grasses et résineuses dissoutes dans ce 
liquide avaient fait penser à M. Parayre, pharmacien ex- 
pert, que l'agent de l'empoisonpement pouvait bien être 
de l'alcoolat de Fioraventi, plus ou moins altéré. 

Dans une seconde expertise faite par MM. Filhol et Vi- 
guerie, et à laquelle M. Benazechprit part, il fut positi- 
vement établi que ce liquide était de l'alcool à 82*>. 

C'était donc un cas d'empoisonnement par l'alcool con- 
centré. 11 n'y en avait pas eu encore d'exemple dans les 
annales de la scien.ce. 

M. Bénazech donne ensuite le détail des expériences 
nombreuses auxquelles il s'est livré avec ses collègues. 
Elles peuvent se résumer ainsi : 

1*» Des lapins ont été empoisonnés avec une quantité 
de dix à quinze grammes d'alcool ou de baume de Fiora- 
venti ; la mort a été instantanée ; 

2<» Les chiens et les cochons ont résisté vingt-quatre heu- 
res ; la dose a été réitérée plusieurs fois. Ils ont succombé 
après avoir présenté les périodes d'excitation , de coma eé 
de paralysie des membres postérieurs ; 

3<» Le lait mélangé au baume de Fioraventi , employé à 
la même dose, a déterminé aussi rapidement la mort. 
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Chez tous ces animaux on a constaté les trois lésions 
caractéristiques : la teinte ardoisée de la langue ; la désor- 
ganisation partielle de l'estomac et des ecchymoses au foie. 

M. PARAYRE fait un rapport sur les échantillons de 
sulfate de chaux qu'il avait déposés dans une séance pré- 
cédente. 

L'arrondissement de Castres offre aux études géologiques 
un vaste chanip d'investigations. « En productions natu- 
relles , nous pouvons nous enorgueillir d'un sol inépuisable 
et vierge, où tout se trouve, puisque la ville de Castres 
forme le point de jonction des trois terrains géologiques , 
comme l'indiquent les cartes spéciales en cette matière. » 

La montagne du Sidobre nous présente le terrain pri- 
mitif ou de fusion , qui constitue le noyau de notre plar- 
nète et sert d'assiette aux couches postérieures. Sa base est 
granitique , et la roche à texture feuilletée appelée gneiss, 
qui forme à elle seule le quart ou la cinquième partie 
de l'écorce solide, en est la principale division. Le terrain 
primitif est antérieur à toute création organique. 

Le terrain secondaire ou de stratification , que nous trou- 
vons dans la vallée des Salvages, à Burlats, a ses élé- 
ments disposés en couches formées par cristallisation au 
fond des eaux. Les principales roches secondaires sont 
des schistes, des grès, des argiles, des ardoises. C'est 
dans ce terrain qu'on rencontre les premiers vestiges des 
formations organiques. M. Parayre a recueilli à Lafer- 
rière, près de Burlats , des fragments d'anthracite, subs- 
tance organique antérieure à la houille, qui a pour carac- 
tère d'être de couleur noire, friable, d'un éclat métalloïde, 
brûlant lentement et avec difficulté , sans répandre ni fu- 
mée , ni odeur. C'est par là qu'elle se distingue de la 
houille. 

Le terrain tertiaire ou de sédiment , dont la j)rincipale 
partie est formée par le calcaire jurassique ou oolithique,. 
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est celui des environs de Castres : dans ce (errain, la vie 
commence à se répandre sous les formes les plus variées 
et à prendre un développement immense. 

C'est dans les étages supérieurs de ce dernier terrain, 
qu'à un kilomètre nord de Castres, sur la route de Lau- 
trec, au bas de la côte de Sicardens, existe un banc de 
tuf argilo-marneux, dans lequel on a trouvé une substance 
minérale, à l'état de filon de deux centimètres , plongeant 
verticalement. 

Ce minerai est de couleur blanche, translucide , dépourvu 
de saveur, se laissant facilement rayer par l'ongle. L'exa- 
men chimique a prouvé qu'il était composé d'acide sulfu- 
rique uni à la chaux, renfermant vingt-deux pour cent 
d'eau. 

D'après ces résultats , M. Parayre conclut que cette subs- 
tance était de la chaux hydro-sulfatée , appelée vulgaire- 
ment pierre à plâtre ou gypse. Le sulfate de chaux hydratée 
surgit dans tous les terrains primitifs et sédimenteux. 

Ce minerai peut donner au pays de grands avantages 
pour l'agriculture et les arts. L'eau d'un très-grand nom- 
bre de puits de nos contrées , doit sa propriété séléniteuse 
à la présence du sulfate de chaux qui les rend impropres 
à cuire certains légumes et à dissoudre le savon. On sait 
qu'il est facile de remédier à cet inconvénient , en ajoutant 
par litre d'eau séléniteuse , deux grammes de sous-carbo- 
nate de soude ou de potasse : une substance blanche, la 
chaux, se précipite, et l'eau devient potable. 

Ce n'est qu'après avoir subi l'action de la chaleur, 
que lé sulfate de chaux est employé en agriculture et 
dans les arts. En agriculture, il sert, non d'engrais, car 
les engrais sont toujours des matières animales ou végé- 
tales, mais de stimulant. Il est certain qu'en mettant du 
plâtre sur les prairies artificielles , on donne à la végéta- 
tion plus d'activité. On connait l'expérience de Franklin. 
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La question est définitivement jugée aujourd'hui ; et rem=* 
ploi fréquent du plâtre dans Tagriculture , établit d'une 
manière incontestable les avantages qu'on en attend et 
qu'on en retire. Mêlé avec de l'eau et de 4a gélatine , le 
plâtre acquiert une grande consistance, et forme ce qu'on 
appelle stuc. Combiné avec des couleurs variées, il cons^ 
tîtue des marbres artificiels. 

On se sert souvent du sulfate de chaux pour apprêter 
les étoffes et remplacer l'amidon , pour mouler des mé- 
dailles , des statues. Les plafonds de M. Alquier-Bouffard 
ont été faits avec le sulfate de chaux hydratée , trouvé sur 
les lieux , ce qui prouverait que le gisement de ce minerai 
était connu depuis longtemps. 11 serait à désirer, dans 
l'intérêt de l'agriculture et des arts , que ces localités fus- 
sent explorées avec soin. Elles donneraient incontestable-^ 
ment de bons et utiles résultats. Ce serait pour la ville 
de Castres une ressource considérable. Si le minerai est 
aussi abondant qu'il est pur, peu de gisements pourraient 
offrir d'aussi importantes richesses, La question vaut bien 
la peine d'être examinée» 



Héance du 1^ février 1S58. 
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Présidence de M. A. COMBES. 

M. le Sous-Préfet assiste à la séance. 

' M. COMBES fait hommage à chacun des membres dé H 
Société d'un exemplaire de la notice qu'il a lue dans une 
séance précédente, sur M. Magloire Nayral. 
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La Société d^agriculture , sciences et arts de la Lozère, 
adresse deux livraisons de ses publications. 

M. Cumenge est nommé pour représenter la Société au 
Congrès des délégués des Sociétés savantes > qui doit se 
réunir à Paris , du S au 15 avril 1858. 

La Société fixe le chiffre des cotisations personnelles 
pour l'année 1858. 

M. Armand GUIBAL lit un mémoire sur Tapplication de 
la vapeur aux travaux agricoles. 

La science a découvert et l'industrie a pu appliquer au 
XIX"»« siècle un moteur d'une puissance infinie, dont les 
effets ont dépassé tout ce que l'imagination avait conçu , et 
que la raison avait déclaré impossible. 

La vapeur a multiplié dans une proportion considérable 
les forces de l'homme. Elle est devenue docile à sa vo- 
lonté ; et , transportée dans les plus grands centres comme 
dans les plus petits villages , sur mer comme sur terre, 
elle a pris à sa charge les efforts les plus pénibles , les 
labeurs les plus ingrats , pour augmenter la production, et 
' rendre plus faciles les relations lointaines en distribuant 
le travail. 

Jusqu'à présent , l'agriculture seule avait été en dehors 
de ce mouvement si actif en lui-même , si fécond dans ses 
résultats. La terre semble trop souvent le dernier point 
sur lequel doive se porter l'attention, pour l'application 
des découvertes nouvelles. Et cependant là est la fécon- 
dité , là est le réservoir immense dans lequel l'homme doit 
puiser à toute heure, pour la satisfaction de ses besoins et 
les nécessités de son existence. 

La vapeur doit apporter dans l'agriculture les réformes 
les plus radicales, et lui rendre les services les plus im- 
portants. C'est aèisi que, sous la main de l'homme, l'œu- 



I 



— 80 — 

\rc (le la création semble s'agrandir tous les jours, et 
concourir à augmenter le bien-être de la société en met- 
tant à profit toutes les forces de la nature. Car le mot 
impossible n'est, le plUs souvent, que le cri d'une géné- 
ration fatiguée. Chacune de celles qui nous ont précédés 
l'a prononcé à son tour pour des faits qui se sont accom- 
plis dans les siècles suivants ; et l'avenir se charge pres- 
que toujours, jusqu'au point marqué à la puissance hu- 
maine , par la volonté divine , de résoudre les problèmes 
et de donner satisfaction aux aspiraticms du passé. 

Déjà, en Angleterre, la vapeur a pris possession de l'in^ 
térieur de la ferme. Elle y accomplit la majeure partie des 
travaux ; elle dépique le blé, le réduit en farine et le forme 
en pain. Elle prépare la nourriture du bétail, hache la 
paille, coupe les racines, concasse les tourteaux et les 
graines , broie les engrais et les distribue dans les Champs. 
En Amérique , l'application est aussi générale ; elle descend 
jusqu'aux plus petits détails de la vie domestiqué. 

En France . nous entrons dans cette voie , mais d'une 
manière plus lente et plus modeste. Notre propriété moins 
riche , plus morcelée , ne peut guère rien tenter de con- 
sidérable par elle-même ; aussi appelle-t-elle à son aide le 
levier puissant de l'association. Ce que l'individu ne peut 
pas ou n'ose pas tenter , le corps doit l'entreprendre : mais 
les difficultés sont nombreuses et la défiance qu'elles ap- 
portent toujours avec elles § est une des causes les plus 
invincibles du retard que l'on signale dans notre pays. Mais 
si le principe de l'association était bien compris , sagement 
appliqué , maintenu dans des bornes nettement définies ». 
le résultat, pour être plus lent, ne serait ni moins sûr^ 
ni moins fécond. 

On a voulu se servir de la vapeur pour travailler la terre. 
ta charrue telle qu'elle est généralement employée a été 
attachée au moyen d'un cable s'enroulant sur un cabestan^ 
à une locomobile fixée dans le soL ♦. 
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La charrue a parfaitement fonctionné. Le sillon était 
tnîeux et plus profondément tracé qu'avec les moteurs 
^ordinaires. Mais la nécessité de dépfeceï* rappareîl ptoui* 
changer la direction tlu sillon, a fait abandonner ce sys^ 
tème. Le premier ^résultat n'étaît pourtant pas perdu : une 
nouvelle préoccupation, une ambition ardente et noble, 
parce qu'elle peut avoir d'immenses résultats , aVait surgi 
au cœur de l'homme. 

Plus tard, deux k)C?otnobifes furent mises en oeuvre. Cha- 
cune occupait une extrémité du champ. Elles attiraient 
successivement la ch'aï*rue qui , daVis ce mouvement coq-^ 
tinuel de va et vient, traçait de profonds sillons. H y avait 
économie de temps , et le déplacement des locomobiles 
était plus fadle , grâce au système employé. Mais on ne 
labourait ainsi qu'en ligne droite ; les replis du champ res- 
taient incultes, et l'appareil des deux locomobiles rendait 
l'oj^ration dispendieuse. 

Dans l'espace de temps qui a séparé l'exposition de Lon- 
dres de celle de Paris , une troisième tentative a été faite. 
Une seule locomobile a été placée au milieu d'un champ. 
Une ou plusieui's charrues ont été attachées au moteur, par 
le moyen de deux cables et d(i deux cabestans. Au dedans 
ou au dehors du champ , on a choisi , dans diverses di^ 
rections , des (points fixes et très-résistants ; et , par des 
poulies de renvoi , on a transporté successivement l'action 
de la charrue sur toutes les parties du champ. C'est un 
progrès , maïs il semble avoir atteint son degiré extrême ; 
et ce n'est pas par ce procédé, ou par des procédés ana* 
ïogues, qu'il semble possible d'aller plus loin. 

Il y a dans la création de toutes choses > une marche 
qui ne se dément jamais. Quand un fait important se pro- 
duit , et qu'il est de nature à modifier profondément , d'une 
manière radicale, les faits du même ordre qui existaient 
antérieurement , il ne s'adapte pas à la forme ancienne , 
comme le ferait un simple perfectionnement. C'est tout une 
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révolution qui s'accomplit. Les lois ne sont pas changébs, 
mais les moyens d'action ne sont plus les mêmes, et \h 
réclament des intermédiaires en rapport avec leurs exi- 
gences. A cet élément nouveau , il faut de nouvelles con- 
ditions d'existence; à cette force auparavant inconnue, il 
faut des instruments créés pour elle , et conformes dans 
leur principe et dans leur action, à la manière dont eHe 
se manifeste. 

Avec l'ancienne forme de nos navires , il était vrai 
de dire que la navigation à vapeur était impossible. La 
machine fut changée radicalement dans ses parties essen- 
tielles, et la vapeur s'étabht bientôt dans ce nouveau 
domaine. 11 en sera de même pour l'application de 4a 
vapeur aux travaux agricoles. 

Deux inventeurs français, MM. Barrai frères, ont fait 
une tentative hardie. L'appareil engendrant la vapeur et 
l'appareil destiné à travailler le sol, forment une seule 
et même machine. Une rangée de pioches soulevées à 
la fois par l'action de la vapeur, retombent de tout leur 
poids sur le sol, à la manière des foulons à draps. La 
locomotive qui engendre la vapeur avance , par suite d'un 
mouvement communiqué à des roues cannelées en tra- 
vers sur leurs jantes et qui s'enfoncent dans le sol. 
Elle entraine avec elle tout l'appareil. 

Le progrès est sensible ; mais le résultat obtenu reste 
borné ; et , malgré les encouragements donnés^ malgré 
l'intérêt qui s'attache à des efforts si laborieux et 
à des tentatives si louables, on est obligé, en étudiant 
le principe sur lequel repose cette machine, de recon- 
naître et d'avouer qu'elle ne donne pas, pour le moment , 
et ne peut pas promettre dans l'avenir, quelque per- 
fectionnement qu'elle reçoive, une solution définitive 
au grand et important problême du travail de la terre 
par la vapeur. 

Presque toujours , quand un moyen mécanique tient à 
remplacer l'action directe de l'homme, le mouvement 
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mectiligne akernatif se transforme en mouvement circu- 
laire -continu. C'est là le point de départ de toutes les 
usines, et la condition de tous les moteurs. 

Dans la machine de MM. Barrai, les pioches agissent 
sous l'iiïipulsion d'un mouvement alternatif. La moitié 
du temps se pefd à les soulever ; la force est ainsi inu- 
tilement employée. MM. Barrai ne peuvent espérer un 
résultat utile de leurs longs et laborieux efforts, qu'en 
changeant leur point de départ, et en rentrant dans, 
les voies tracées par toutes les précédentes applications 
de la vapeur; 

C'est ce qu'a senti M. Usher d'Edimbourg. Malheureu- 
sement, au lieu de s'en tenir au mouvement circulaire, 
il a voulu donner cette forme à la charrue. L'expérience 
n'a pas réussi. 

Mais l'attention est portée de ce côté. Chaque jour , 
chaque travailleur ajoutera désormais une pierre ù ce 
grand édiflcé. La génération présente est-elle appelée à 
voir ce résultai qui donnerait satisfaction à tant de be- 
soins^ et multîpfieraît dans une si étonnante proportion 
les forces de l'homnie appliquées au travail de la terre? 
ou bien doit-elle, comme tant d'autres, se contenter 
de vaines aspirations, et ne pas aller au-delà des espé- 
rances? Dieu seul le suit. 

Pourtant, quand un navire immense, poussé par la 
vapeur, s'élève majestueusement au-dessus des vagues 
qu'il semble braver, poursuit sa route et arrive à son 
but à travers tous les obstacles, ne doit-on pas regretter 
que cet agent puissant qui lui donne une si vigoureuse 
impulsion i n'ait pas pris possession de la terre avant de do- 
miner les mers ? Ne doit-on pas désirer que ce qui nourrit 
l'homme trouve un élément nouveau de fécondité dans 
un travail plus rapide et plus profond? Le problème 
est posé. Il semble, avec les données actuelles de la 
science, qu'il soit réservé à la volonté patiente et éner- 
gique de le résoudre. 
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M. A. Guibal expose à la Société les tentatives qu'il a 
faites dans ce sens. La machine dont il iest l'inventeur 
est un rouleau composé de plusieurs disques armés de 
pioches, dont les dents, sauf quelques modifications indi- 
quées par la pratique, sont tracées suivant la dévelop- 
pante du cercle, seule courbure qui leur permette de 
s'enfoncer dans la terre, sans frottements inutiles, sous 
la pression du poids d'une roue mise en mouvement. 

11 donne ensuite lecture de l'opinion exprimée sur cette 
machine, en 1853, par M. le comte de Gasparin; en 
1855 dans le procès-verbal de la séance du 13 juin 
de la Société centrale d'agriculture ; dans le rapport du 
jury des machines agricoles de l'exposition universelle; 
enfin, par M. Léonce de Laver gne, membre de l'ins- 
titut, dans un article de la Revue des deux mondes, 
du 1" octobre 1855. 

La Société engage M. A. Guibal à poursuivre des tra- 
vaux qui ont amené déjà de si importants résultats ; 
elle l'invite à consigner dans des rapports destinés à lui 
être communiqués, les observations qg'il serai amené 
à faire, et les progrès qu'il pourra réaliser. 

M. V. CANET entretient la Société d'une inscription 
dont l'existence lui a été signalée par M. A. Terrisse. 

Dans une maison de la rue Frascaty , la première 
marche d'un escalier est formée d'un marbre noir sur 
lequel sont inscrits des caractères. 

Les mots qu'ils forment sont incomplets, parce qu'une 
partie de l'inscription * manque , et que l'autre est cachée 
sous l'escalier. La longueur actuelle est de 1™ 08 ; la 
largeur de O" 50 et l'épaisseur de 0" 15. La longueur 
primitive paraît avoir été de 1°» 40. L'inscription se 
compose de quatre vers latins dont les premiers pieds 
manquent complètement, et dont plusieurs lettres sont diffi- 
ciles à reconnaître, ou sont placées de manière à ne 
pouvoir être suffisamment distinguées. 
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II résulte des renseignements recueillis, que celle 
pierre fut enlevée de. la cathédrale ou du palais épis- 
copal, au moment où, pendant la révolution, les églises 
"furent fermées. On avait le projet de la soustraire à une 
mutilation que l'on croyait sans doute inévitable, à cause 
des armoiries qui devaient la surmonter. Elle fut brisée 
au moment où elle était dépoi^ée dans le clocher. Une 
partie disparut, et l'autre fut recueillie et employée 
plusieurs années après, à la destination actuelle. 

Pendant les guerres religieuses de la fin du XVI""* siècle, 
l'église et le monastère de St~Benoît furent pillés et en 
partie détruits. L'évêque et le chapitre se retirèrent à 
Lautrec où ils restèrent jusqu'à l'édit de pacification de 
1629. Leur rentrée à Castres est du 10 septembre 1630. 
A cette époque, commencent les projets de reconstruc- 
tion de l'église cathédrale. Ces projets retardés ou inter- 
rompus dans leur, exécution , à cause de la situation dif- 
ficile du Chapitre, dont les revenus avaient été considé- 
rd)lement réduits par les troubles^ furent repris sous 
Michel de Tubœuf, nommé en 1664 évêque de Castres. 
L'ancienne église qui allait jusqu'à la rue de la Coutélarié, 
aujourd'hui Sabatier, dut être définitivement abandonnée 
pour être remplacée par un bâtiment plus vaste. On 
commença par le chœur, dont les fondements furent 
jetés sur une partie de l'ancien cimetière du monastère 
de St-Benoît, en face de l'évêché nouvellement construit. 
La nef réservée aux fidèles devait arriver, d'après les 
plans primitifs, jusqu'à la rue de la Coutélarié. 

• 

Le chœur seul a été construit ; le mur qui le termine, 
du côté opposé au sanctuaire, n'était que provisoire , 
et les pierres d'attente attestent encore aujourd'hui, de 
plus grands projets. M. de Tubœuf jeta les fonde- 
ments d^e ce vaste édifice, après avoir bâti le palais 
épiscopal sur des terrains qui avaient autrefois appar- 
tenu à l'abbaye de St-Benoit. Quel que soit celui des 
deux monuments auquel appartenait l'inscription, M. V. 
Canet croit qu'il est possible de la rétablir ainsi : 
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IMPIVS H ANC JQDëM DVDVM PROSTR AVERAT IIOSTIS. 
NVNC 8TVDI0 T\TîiEE TVO REXOVATA RESVRGIT. 

4 

QVm PROSTRATA DIV TERRiEQVE i£QUATA lACEBAT 
SDBLiniIS RECREATA TVO CVM STE>^IATK FVLGET. 

M DC LXX. 

Les souvenirs de toute sorte qui nous restent du passé 
dans notre pays^ sont trop rares pour qu'il soit permis 
de négliger ceux qui ont échappé à une destruction com- 
plète. M. V. Canet demande que la Société prenne des 
mesures pour enlever la pierre et la placer, soit parmi 
les objets qu'elle a recueillis déjà , soit à sa destination 
naturelle, dans l'église de St-Benoit ou dans une partie 
quelconque du palais épiscopal. La personne à qui elle 
appartient consent volontiers à la céder. 

Le fait auquel se rapporte l'inscription est consigné dans 
!e Galtia Christiana, On lit en effet , dans l'article con- 
sacré à M. de Tubœuf : Sxiâ in ecclesiâ insigne monu- 
mentum reliquit, palatium videlicet episcopalc, quod 
eleganti opère conslruxil. Ecclesiœ et chori fabricam 
inchoavei^at, quando morte prœreptus est, (1. 637.) » 

M. de Tuhœuf est mort en 1682. Le palais épiscopal 
avait été achevé vers 1670. L'église de St-Benoît fut 
continuée par son successeur, M. de Meaupou, et mise 
en l'état où nous la voyons, par M. de Beaujeu , qui 
l'inaugura en 1718. 

La Société accueille la proposition , et charge une com- 
mission des démarches à faire et des mesures à prendre 
pour ^obtenir une prompte solution. Elle l'autorise à faire 
les dépenses nécessaires. 
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Séance dn 5 iiuir« if «18. 



Présidence de M. A. COMBES. 



MM. le sous-préfet et le président du tribunal de pre- 
Biière instance sont présents. 

La commission chargée des mesures à prendre pour 
recueillir l'inscription signalée dans la dernière séance 
par M. V. Canet, annonce que la pierre va être enlevée. 
Elle propose de la rendre à sa première destination, 
qu'il sera probablement plus facile de reconnaître , lorsque 
Finscrîption sera complètement connue. Si elle appartfent 
à l'église de St-Benoît, il n'est pas possible de détermi- 
ner exa^ement sa place. La commission croit que, res- 
taurée et complétée , elle figurerait convenablement sur le 
dernier pilier à gauche, ea entrant par la porte de l'évêché. 
Dans ce cas, M. le curé de St-Benoît, membre de la com- 
mission, désire rester chargé de tous les frais de cette 
restauration. 

M. V. CANET dépose au nom de M. Combeguille, qui 
les offre à la Société, quatre volumes publiés en 1801 
et 1802, par Alexis Pujol, sous le titre de: Œuvres 
diverses de médecine pratique. 

L'examen de ces ouvrages est confié à M. Bénazecli, 
déjà chargé d'un travail spécial sur les manuscrits d'Alexis 
Pujol. 

M. le Président de la Société météorologique de France , 
demande s'il est fait des séries d'observations à Castres 
ou sur un des points de l'arrondissement. Il désirerait 
entrer en relations avec la Société, afin de recueillir les 
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renseignements qu'elle pourrait fournir. M. le docteur 
Clos de Sorèze, avait déjà donné une excellente notice 
sur la météorologie, déduite de 43 années d'observations. 
Des étuc^es no:Uvelles ou remontant à quelques années, 
pourraient être des points utiles de comparaison, et 
offrir un véritable intérêt scientiOque. 

La Société charge MM. Parayre et Contié de réunir 
tous les travaux faits par plusieurs membres, afln que 
le résultat puisse être transmis à la Société météorolo- 
gique de France. 

M. A. COMBES offre à la Société un médaillon repré- 
sentant, d'après un portrait authentique, le baron Cachin. 
Ce travail fort bien conçu et exécuté avec une fidélité et un 
goût remarquables par M. Pages, lithographe, est destiné à 
servir de frontispice à une biographie qui doit être lue 
dans une prochaine séance. 

Il est àx)nf),é lecture d'une pièce de vers fqjnçais de 
M. Jean Hue. 

M. V. CANET rend compte d'une brochure adressée 
par la Société impériale archéologique du midi de la 
France. Elle a pour titre : Monographie de l'abbaye de 
Grmdselve, par M. Jouglar niembre correspondant. 

La Société a désiré que tous Iqs ouvrages qui lui 
$eront ad^ressés soient l'objet d'un rapport. Les études 
faites sur différents objets, à des points de vue différents, 
peuyent être ainsi d'une grande utilité. Un des avan-. 
tages Içs. moins contestables des Sociétés savantes, c'est 
de f attacher entre eux les trayaux, et d'en former un 
ensemble qui soit profitable aux diverses occupations sur 
lesquelles s'arrête l'activité humaine. Il importe donc que 
ces travaux soi^ent connus , et qu'ils puissent être appréciés. 

C'est pour répondre à ce désir, que M. V. Canet essaie 
de donner une idée de l'étude remarquable publiée par 
M. Jouglar. 
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L'abbaye de Grancïselve, située dans une forêt de 
la Guienne , sur la rive gauche de la Garonne , fut 
fondée en 1114 par Gérard de Salles. Elle suivait la règle 
de St-Benoît. Ea 1152, elle fut placée sous la protec- 
tion spéciale du Saint-Siège , et ses abbés eurent le droit 
de porter la crosse , la mitre et Panneau . Dans le cours 
du XII™* siècle , ses religieux étaient au nombre de huit 
cents. Sa décadence date du moment où elle perd le 
droit de nommer $^ abbés : la discipline se relâche , et 
les tentatives de réforme viennent échouer contre une 
volonté d'autant plus indomptable, qu'elle se présente 
sous les dehors d'une inertie que rien ne peut ébranler. 

Les abbés de Grandselve ont joué un rôle important 
dont Fhistoire du midi de la France a gardé de nom- 
breux et profonds souvenirs. Ils prirent part à la croi- 
sade contre les Albigeois. Ils luttèrent avec énergie, 
et longtemps avec avantage, contre les empiétements du 
pouvoir séculier. Mais l'abbaye tomba en commende, 
sous Louis XI , en 1476. Dès lors, son autorité politique 
disparaît, les religieux diminuent; et si sa juridiction 
spirituelle se maintient, si sa fortune territoriale n'est 
pas atteinte, l'abhaye n'en est pas moins réduite à iin 
état d'infériorité qui ne tient pas seulement aux chan- 
gements politiques survenus dans le royaume,, mais encore, 
et surtout, aux modifications intérieupes. 

Les domaines de l'abbaye étaient considérables, ses char- 
ges nombreuses et importantes. Il en est une qui est 
spécifiée en tété de toutes les autres, et comme pre- 
mière obligation : c'est l'aumône journalière de 40 sacs 
de Mé faite, onmi petenti, à ta porte du monastère. 

Les bâtiments et l'église répondraient par leur étendue 
et leur niôgnificence aux richesses territoriales. 11 n'en 
reste rien aujourd'hui et l'on est réduit à répéter avec 
douleur en présence de ce spectacle, l'énergique parole 
de L,ucai^i : etiam periérc ruinœ. 
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Le travail consciencieux et investigateur de M. Jougîar 
a restauré la partie matérielle du monastère , et résu- 
mé les souvenirs les plus importants de sa vie politique 
et religieuse. Tout y est traité sérieusement et appuyé 
de preuves. C'est ainsi que s'écrit l'histoire, et si tout, 
ce qui a joué un rôle dans le passé, était étudié avec 
ce soin et rétabli avec cette intelligence, notre Midi sh 
riche et si peu connu encore, ressusciterait dans tout 
son éclat, et avec les caractères d'une grandeur incon- 
testable. 

M. de LARAMBERGUE lit une note sur l'hybridatiocb 
des plantes. 

11 établit que l'hybridation dans le règne végétal est 
un fait aujourd'hui très-généralement admis par les bota- 
nistes; mais il avoue que, tout en l'acceptant théori- 
quement, ils ne sont pas toujours d'accord dans la pratique ; 
les uns n'admettent le fait que d'une manière très-res- 
treinte , tandis que d'autres , à l'exemple de quelques 
Allemands, seraient portés à expliquer par l'hybridation, 
la plus grande partie des irrégularités de formes, et toutes 
les déviations des types spécifiques. Il croit, à l'exemple 
de M. Godron, que ces opinions exagérées sont préjudir 
ciables à l'avenir de la botanique. 11 désirerait voir 
adopter les idées plus vraies et plus sages, que cei 
savant vient d'émettre dans la nouvelle édition de sa, 
Flore de Lorraine. 

Les anciens botanistes avaient observé quelques exem- 
ples de ces fécondations mixtes ; mais ils n'avaient pas 
cherché à les approfondir. Linnée et Villars en ont signalé 
un certain nombre; et si le grand botaniste de Genève 
n'en cite qu'une quarantaine de cas, dans sa physio- 
logie végétale, c'est que les études des botanistes de 
son époque ne s'étaient pas encore dirigées de ce côté. 

Des observations particuhèrcs recueillies par M. de 
Laramherguc, il résulterait^ qho tous les genres de 
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plantes n'offrent pas des exemples de ce phénomène; et 
que, s'il se reproduit souvent chez quelques-unes, on 
n'en a pas encore constaté dans un grand nombre 
d'autres. 

La possibilité de ces fécondations mixtes ne s'explique 
que par l'intermédiaire d'agents étrangers à la fleur. En 
effet , le vent et les insectes transportent facilement d'une 
plante à l'autre le pollen fécondant, et mêlent ainsi, ce 
qui, par sa nature était distinct, et même différent. 

M. de Larambergue a observé fréquemment des hybri- 
des parmi lesi Bouillons-blancs , les Epilobes, les Menthes, 
les Orchidées , les Chardons et les Cirses, et aussi , 
quoique bien plus rarement^ dans les Hélianthèmes. 
L'hybridation est d'autant plus facile à expliquer, dans 
la plupart de ces divers genres, que presque toutes ces 
espèces viveftt en société, en grand nombre, et dans des 
espaces assez circonscrits. 

Une question importante se rattache à ces premières 
observations. Elle a fait le sujet d'un mémoire lu par 
M. Charles Fermond dans une des séances de la société 
botanique de France. Auquel des deux types paternel ou 
maternel , reviennent les hybrides , après un certain temps 
de culture? S'appuyant sur les expériences faites ou citées 
par M. Fermond , qui conclut que les produits des féconda- 
tions mixtes reviennent au type paternel, M. de Larem- 
bôrgue , tout en réservant son opinion , qu'il ne pourrait 
baser sur aucune expérience personnelle, croit que les 
conclusions de M . Fermond sont les plus rationnelles : elles 
sont en rapport avec ce qui se pratique journellement dans 
Fagriculture , où pour améliorer et changer fcs races , on 
se borne ordinairement à introduire dans les étables un 
beau taureau ou un bel étalon. 

Il voit avec satisfaction , que des hommes éminents et dont 
Topinion fait autorité dans la science, s'occupent de cette 
étude ; il se félicite des résultats déjà ohlenu^ sur Torigine 
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de quelques plantes anormales. Il pense que Tétude réflécliie 
de rhybridation peut expliquer bien des obscurités végé- 
tales , et mettre le botaniste inexpérimenté en garde contre 
des physionomies de plantes douteuses , qui , ne répondant 
pas complètement aux descriptions des auteurs, arrêtent 
la marche de l'élève , et le portent à croire qu'il a fait une 
découverte , tandis qu'il n'a rencontré très-souvent qu'une 
plante suspecte. 

Pour donner une idée de l'utilité et de la nécessité de 
l'étude des plantes hybrides , M. de Larambergue examine 
une des questions à l'ordre du jour de la botanique , et 
l'une des plus controversées : celle de la transformation 
d9 Yœgilops en froment , par le moyen de Vœgilops trili- 
coïdes , qui serait une hybride née de Yœgilops et du fro- 
ment, intermédiaire et participant de ces deux types. 

Découverte en 1 824 par Rèquien , dans les environs 
d'Avignon , et retrouvée plus tard à Agde par M. Fabre , 
qui la soumit à l'expérimentation , cette plante aurait , au 
bout de douze ans de culture , reproduit le froment ^ en 
subissant des transformations nouvelles , qui l'ont, chaque 
année, rapprochée de plus en plus de son origine pater- 
nelle le froment. 

L'opinion s'est émue de cette découverte, car tous les 
efforts tentés jusqu'ici , soit en Sicile , soit en Perse , pour 
retrouver la souche sauvage du blé cultivé , ont été infruc- 
tueux. 

Des recherches nouvelles ont été faites à Avignon et à 
Agde ; la plante curieuse , Vœgilops trilicoïdes (œgilops-blé) 
a été retrouvée à l'état sauvage , et aussi reproduite ar- 
tificiellement par la fécondation des épis d'œgilops-ovata 
avec la poussière des froments cultivés ; mais la question 
n'est pas résolue pour cela ; il s'agit maintenant de chan- 
ger cet œgilops trilicoïdes (segilops-blé) en une forme plus 
rapprochée des froments. Tandis que plusieurs expérimen- 
tateurs sont pleins do foi dans la réussite, d'autres affir- 
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ment que les graines de cette première métamorphose 
(aegilops-blé) sont toujours stériles , nient les résultats ob- 
tenus par M. Fabre, et ne veulent pas reconnaître dans 
VœgUops speltiformis j résultat de la dernière transforma- 
tion obtenue par M. Fabre , et celle qui se rapproche tout- 
à-fait des froments , un produit venant de Yœgilops ovata. 
Ils considèrent ' ce même œgUops speltiformis Cœgilops- 
épeautre ou blé de Fabre) comme une bonne et légitime 
espèce. 

La question est donc encore à l'étude. En faveur de qui 
sera-t-elle résolue ? M. de Larambergue tiendra la Société 
au courant des expériences qui se poursuivent à Paris, 
en Allemagne , en Sicile , et il espère que la science don- 
nera enfin le dernier mot de cette énigme végétale. 

M. SERVILLE. procureur impérial, lit une étude écono- 
mique sur le prêt à intérêt. 

L'argent , ce capital circulant , selon l'expression de quel- 
ques économistes, est devenu le plus puissant mobile du 
travail, de l'industrie, et même de la production agricole. 
Une active circulation multiple ses forces ; et le prêt à in- 
térêt, sur la légitimité duquel la philosophie et la religion 
sont aujourd'hui d'accord, a naturellement favorisé son ex- 
pansion . 

Mais des causes diverses, une guerre civile, une crise 
industrielle , effraient le numéraire qui est craintif de sa 
nature. On préfère alors l'inaction sans gain à un emploi 
plein de périls. Voilà ce qui s'est produit dans la dernière 
crise financière. N'était-il pas possible de prévenir des 
secousses qui portent une si rude atteinte au crédit, et ren- 
dent stériles tous les efforts de la production industrielle 
et de l'activité commerciale ? Ne pourrait-on pas , du moins, 
en conjurer le retour ? Les économistes qui voient les cau- 
ses du mal dans le système de la loi en vigueur , limitant 
le taux de l'intérêt , ont offert le principe de la liberté ab- 
solue comme un remède infaillible. 
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Il n'est donc pas sans intérêt de recherclier, dans les^ 
leçons du passe , ce que l'application du régime de l'argent- 
marchandise assurerait à l'avenir. Les deux systèmes ont 
été pratiqués ; et chacun a produit des résultats économî* 
ques, dont il est permis d'apprécier toute la portée. 

Avant 1789, la loi n'autorisait pas en France les stipu* 
lations d'un intérêt pour les simples prêts d'argent. L'As- 
semblée Constituante inaugura un droit nouveau. La liberté 
absolue en matière de prêt fut décrétée , V argent devint 
marchandise ; et, abandonné aux libres conventions du 
préteur et de l'emprunteur, l'intérêt fut sans limite. 

Le code civil, sous l'influence de plus sérieuses médi- 
tations, apporta une première atteinte à ce régime , en 
laissant au législateur le droit de limiter l'intérêt. C'est ce 
que fit la loi de 1807, qui fixa le taux de 5 et 6 p. «/o. 
et frappa de peines correctionnelles le délit d'habitude d'u- 
sure. 

Quels avaient été les résultats du régime de liberté ab- 
solue? Des fortunes considérables s'élevèrent; et la tradi- 
tion populaire rapporte qu'elles furent le produit d'exigen- 
ces scandaleuses autorisées, en quelque sorte, par la loi. 
De nombreuses faillites attristèrent le pays; et le négociant 
intelligent qui avait assez de crédit pour oser discuter les 
intérêts avec le capitaliste ou les banquiers , ne pouvait 
alors lui-même obtenir de l'argent , à moins de 15 ou 18 p. Yo. 

La loi de 1807 fut une œuvre éminemment morale et 
réparatrice. Loin de se resserrer, le capital n'hésita pas 
à se répandre ; et , devenu désormais l'instrument d'agri- 
culteurs et de négociants habiles qui l'avaient auparavant 
délaissé , il fructifia , et contribua puissamment à accroî- 
tre la richesse générale. 

Les capitaUstes qui avaient abusé jusques-là de la li- 
berté, ne cherchèrent pas à faire indirectement ce qui 
n'avait pas l'assentiment de la loi. L'usure abandonna les 
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liailtes régions financières; quelques agioteurs sans mora- 
^ité osèrent seuls lui demander des bénéfices illicites , obte- 
nus à l'aide de manœuvres qui dépouillaient , en quelque 
sorte, leurs opérations des caractères constitutifs du prêt, 
et les transformaient en véritables escroqueries. 

La loi du 19 décembre 1850, en ^lutorisant l'application 
de la peine d'emprisonnement , a cédé évidemment à la 
pression de Topinîon publique , qui demandait une répres- 
sion efficace contre les usuriers de profession. Elle a pro- 
duit au point de vue moral un effet salutaire ; elle ne 
pouvait avoir et n'a eu en réalité aucune portée économi- 
que. Depuis la loi de 1807, les établissements manuftw;- 
turiers, fondés presque tous sur le crédit, trouvaient 
comme le sol à se procurer, au taux fixé par le législa- 
teur, l'argent nécessaire pour assurer leur prospérité, et 
réaliser de véritables progrès. 

Dès lors, ne serait-il pas dangereux de revenir, en ma- 
tière de prêt, au principe absolu de la science économi- 
que, qui veut la liberté illimitée dans les transactions , de 
manière à ce que le prix des choses soit le résultat libre 
de l'offre et de la demande? 

Il est rare que l'emprunteur agisse en pleine liberté. Le 
besoin et l'espoir trop souvent mal fondé de réaliser de pro- 
digieux bénéfices , le placent presque toujours à la merci 
du prêteur dont il devient en quelque sorte l'esclave. Debi- 
tor servus est feneratoris , disait la loi romaine ; et cette 
maxime est aujourd'hui , comme elle l'était autrefois, l'ex 
pression de la vérité. 

Les tendances de notre temps, le désir immodéré de faire 
de rapides fortunes , pour se soustraire à la dure loi du 
travail, cet entraînement irrésistible dont les moralistes 
s'alarment avec tant de raison, et qui pousse les masses à 
rechercher avidement les jouissances que le luxe procure, 
seraient de nature à décupler l'influence du prêteur , et 
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|>t*oàuiraient une inévitable élévation de Tintérèl, immédia- 
lenient après la restauration du régime de Vargent nyar- 
ehandise. 

D'un autre côté, l'argent serait soumis à la lof de l'offre 
et de la demande ; et le peu de rapport qui existe entre le 
nombre des emprunteurs et celui des capitalistes » ne lais- 
serait aucun moyen d'échapper à l'élévation subite et exa- 
gérée de l'intérêt. On comprend dès lors les conséquences 
de cette situation en matière civile, comme en matière 
commerciale. 

En matière civile , les emprunta constituent presque tou- 
jours de véritables dettes de nécessité; et il est rare que celd 
qui s'abandonne à cette périlleuse pente, ne soit pas irrésîstî- 
bl^ment conduit à sa complète tuinc, quoiqu'il, ait obtenu 
dés capitaux à 5 p. ^o , s'il ne possède que des immeubles, 
et s'il persiste à les conserver. Quelle perspective, si le 
taux de l'intérêt était supérieur à celui que détermine 
actuellement la loi l 

Pour l'industrie , l'argent est l'instrument du travail ; et 
il n'est pas admissible que l'instrument ait une valeur su- 
périeure aux profits du travail. Le jour où se produira 
cette anomalie, les commerçants prudents s'arrêteront et 
condamneront ainsi , la plus grande partie du capital à une 
préjudiciable inaction. 

C'est à ce résultat qu'a dû aboutir la crise que la France 
vient de traverser. Cette crise ne peut pas être attribuée 
aux principes restrictifs de la loi de 1807 , car elle a pris 
naissance en Angleterre et aux Ëtats-Unis, où la liberté 
des transactions en matière de prêt à intérêt , est respectée 
par les lois. 

Ainsi , l'admission des principes de la science économi- 
que entraînerait l'élévation de l'intérêt; et cette élévation 
jetterait dans les affaires industrielles et commerciales, une 
perturbation qui aurait pour résultat nécessaire de dimi^ 
nuer la production. 
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De plus, Fimmutabilité de l'intérêt semble indispensa- 
ble à la prospérité du commerce , dans un pays où il n'a 
d'autre base que le crédit, et où, contrairement à ce qui 
se passe en Angleterre, on se hâte d'abandonner les affai- 
res , dès qu'on est arrivé à une certaine aisance. 11 n'est 
pas . en effet , d'opération importante qui ne demande quel- 
ques mois pour se réaliser ; et les calculs du négociant le 
plus habile , seraient exposés à préparer de cruelles décep- 
tions , si le taux de l'intérêt était soumis à de continuelles 
oscillations. 

La loi de 1807 avait su éviter ce danger, et la France 
commerciale a considérablement grandi à l'abri de ses sa- 
ges prescriptions. 

Ce n'est donc pas dans le système de cette loi , et dans 
la position qu'elle a faite à l'agriculture , à l'industrie et 
au commerce, qu'il faut chercher la cause de la crise 
immense qui vient de peser si douloureusement sur l'Eu- 
rope , et qui n'a éprouvé la France , qu'après avoir désolé 
l'Angleterre et les Etats-Unis. Ce n'est pas dans le système 
de la liberté absolue qu'on peut espérer de trouver le re- 
mède réclamé par tant d'intérêts, et sollicité par tant d'exis- 
tences compromises. 

L'étude des grands événements politiques qui , depuis 
quelque temps agitent si profondément le monde , ne ferait- 
elle pas découvrir au moins, le secret de ces perturba-: 
tions financières que la prévoyance humaine ne saurait 
éviter , et que la science semble bien impuissante , jusqu'à 
présent, à restreindre dans d'étroites limites? 
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Séance d« 19 mari» i§5§ 



Présidence de M. A. COMBES. 



M. rinspecteur d'académie en résidence a Albi , remer- 
cie la Société de l'envoi du sommaire de ses travaux, 
et annonce Tintention d'assister aux séances toutes les 
fois que ses occupations le lui permettront. 

M. le président de la Société météorologique de France, 
répond aux demandes qui lui avaient été faites, relative- 
ment aux observations sur lesquelles il avait appelé 
l'attention et la bonne volonté de la Société littéraire et 
scientifique. Il indique la marche suivie d'un commun 
accord, afin de rendre les études plus méthodiques et 
plus utiles. 

La réunion de documents de toute sorte qui peuvent 
résulter des observations météorologiques faites sur divers 
points , dans des conditions différentes , permettront , sans 
doute , d'arriver à formuler des lois sur des phénomènes 
pour lesquels on est encore aux probabilités. Ce sera 
un service véritable rendu à la science. Chaque Société 
sera jalouse d'apporter son tribut à ce travail* et les 
observations déjà acquises, fortifiées ou rectifiées par 
des études nouvelles, mettront peut-être sur la voie 
d'explications plus complètes et plus satisfaisantes. 

Une commission composée de MM. de Barrau , Contié 
et Parayre , est chargée de recueillir tous les documents 
et de concentrer les observations qui doivent former la 
base du travail destiné à la Société météorologique de 
France . 
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La première livraison d'un ouvrage de M. J. Azais 
père^ ancien président de la Société archéologique de 
Béziers, est déposée. Elle a pour titre: Dieu, Vhomme, 
et la parole, ou la langue primitive. Vexamen en est 
confié à M. V. Canet. 

M. Félix Fabre, instituteur libre à Béziers, adresse 
un exemplaire d'un alphabet rectolégique , par figures, 
destiné à corriger le bégaiement, le mutisme incomplet 
et les fausses articulations. Le rapport sera fait par 
M. V. Canet. 

Le bureau a reçu un volume intitulé : Sirven, étude 
historique, d'après les documents originaux et la corres- 
pondance de Voltaire, par M. Camille Rabaud, pasteur à 
Mazamet. L'examen en est renvoyé à M. Eugène Ducros. 

M. A. COMBES dépose une pièce de monnaie trouvée 
dans une maison de la rue Henri IV. Elle porte d'un 
côté une double effigie, dans le genre des as romains 
représentant Janus. On sait que cette marque était con- 
sacrée, parce que Janus passait pour l'inventeur de la 
monnaie d'airain. Seulement la double effigie parait être 
ici une représentation impériale. Celle de droite est cou- 
ronnée de lauriers. Uu cordon semblable à celui des 
Semis ou demi as , entoure la pièce , et peut-être le 
mot indiquant cette valeur se lit-il au sommet. Au bas, 
le mot Divi, en assez gros caractères, peut être une 
désignation relative à l'effigie impériale. Sur le revers, 
on distingue le crocodile et le palmier , symboles de la 
colonie de Nimes. Ces souvenirs existent encore en assez 
grand nombre dans nos contrées. On sait que jusqu'au 
règne d'Auguste, la fabrication de la monnaie d'or et 
d'argent était concentrée à Rome. Celle des monnaies 
d'airain se pratiquait aussi dans les municipes et dans les 
colonies. Nimes, issu de Marseille, mais arrivé à un 
grand développement sous les empereurs, a jeté ses 
monnaies en grand nombre sur tout le littoral de la 
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Méditerranée, et aussi fort avant dans les terres, tes 
fouilles faites sur le plateau de St-Jean , ont mis au jour 
un grand non)bre de ces pièces d'airain. Jusqu'à présent, 
il n'en avait pas été trouvé dans l'intérieur de la ville , et 
il ne serait pas étonnant que celle qui va entrer dans 
la collection de la Société, quoique trouvée dans la rue 
Henri iV . eût cette origine. 

Une nouvelle brochure de M. A. Chevallier est renvoyée 
à la commission chargée de l'examen des envois précé- 
dents. 

M. Maurice de BARRAU rend compte de deux livraisons 
adressées par la Société d'agriculture , industrie , sciences 
et arts de la Lozère. Les questions traitées dans les 
diverses séances sont nombreuse^ et portent sur des 
sujets différents. M. M. de Barrau appelle particulière- 
ment l'attention de la Société sur celles qui sont rela- 
tives à l'agriculture et à l'industrie. Elles renferment de^ 
détails intéressants et d'utiles indications. 

M. le président rappelle l'invitation adressée à la Société 
par M. l'inspecteur d'Académie en résidence à Albi, au 
nom de M. le recteur de Toulouse. Il s'agit de contri- 
buer à un vaste travail d'ensemble destiné à cmnbler 
une lacune de notre histoire nationale , en réunissant tous 
les éléments relatifs à la topographie des Gaules jusqu'au 
V® siècle. 

Il serait à désirer que les travaux des membres de 
la^ Société fussent réunis, de manière à présenter un 
tout complet, d'où résulterait la confirmation des études 
faites jusqu'à présent sur les environs de Castres, et 
consignées dans des ouvrages spéciaux, ou leur rectifi- 
cation d'ensemble et de détail. 

M. C. VALETTE offre à la Société deux dessins repro- 
duisant les deux faces d'un monument en pierre qu'il a 
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étudié au Mas-Cabardés, p^tii village situé sur la limite 

du Tarn et de l'Aude. Il acconlpkgfle^ cet hommage à la 

Société d'une note dans laquelle il •as^lyse les scènes 

représentées. • / 

», -» " « 
Le premier groupe est celui de la Vierge. I/açt'.^u 

tnoyen-âge se déploie dans cette composition avec toute-: 
sa grâce naïve et sa délicate simplicité. La Vierge vêtue 
selon la tradition biblique , repose sur un socle en saillie, 
au-dessus du chapiteau d'une colonne aujourd'hui brisée. 
Elle tient l'enfant Jésus dans ses bras. Sa tendre com- 
plaisance s'épanche par un doux sourire; mais un peu 
de gravité mélancolique caractérise l'ensemble de sa phy- 
sionomie. L'enfant est plein de grâce. Une de ses mains 
saisit le manteau de sa mère, tandis que l'autre porte 
un cœur , symbole de cet amour pour les hommes , qui 
le conduisit jusqu'à la mort, et jusqu'à la, mort de la 
croix. 

Trois anges d'une -finesse de forme qui rappelle les 
productions des grands maîtres, d'un dessin dont la 
correction égale la suavité , et d*une hardiesse de 
pose qui n'enlève rien à la souplesse du mouvement, 
soutiennent au-dessous de la tète de la Vierge une cou- 
ronne. Il règne dans ce groupe un air de fête , une joie 
tranquille , dont l'expression est saisissante. 

L'arbre de la croix est surmonté par une figure d'un 
style sévère. A droite, est représenté Saint-Michel, ter- 
rassant l'Ange rebelle. Son costume est celui d'un che- 
valier du moyen-âge. Parallèlement , on remarque un 
personnage dont les attributs indiquent un docteur et 
martyr. Son costume appartient à la fantaisie. 

L'autre côté du monument représente le Sauveur 
crucifié au moment où il vient d'expirer. La tête , d'une 
admirable régularité s'incline doucement , et semble ex- 
primer, par ce qu'il y a de plus doux dans le jeu de 
la physionomie , que le Rédempteur , en consommant le 
sacrifice, vient de donner la paix au monde. 
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La représentation de . ÇQtle scène a été considérée par 
tous les artistes, comnb'le sujet le plus difficile à traiter. 
Raphaël qui u/^produit plus de trois mille ouvrages, n'a 
jamais \om}x>sé" de Christ, et l'on assure qu'il a plus 
A'u^fi. /-foie- motivé sa réserve , sur l'impossibilité de traiter 
;.^ cWjVenablement, un sujet si fort élevé au-dessus de la 
:%.\ ••'pensée et des conceptions de l'homme. 

Les autres parties du Sauveur sont savaniment trai- 
tées. Le nimbe qui entoure sa tète est de réminiscence 
gothique. 

L'inscription INRI tracée sur un cartouche , est dérou- 
lée, à sa place ordinaire, par un ange d'un dessin irré- 
prochable. La croix est surmontée par une figure pleine 
de noblesse et de gravité, dont le costume est monacal, 
mais saos caractère tranché. Les branches latérales ont 
beaucoup souffert. Elles étaient probablement terminées 
par des groupes d'anges. 

Quoique les pieds du Christ soient attachés à la croix, 
ils sont supportés par un ange, dont le regard tourné 
vers le ciel exprime, de la manière la plus touchante, 
le sentiment d'une vive et profonde compassion. 

De l'arbre de la croix, s'échappent deux socles plats 
supportant à droite, la mère du Rédempteur, et à gau- 
che Marie Magdeleine. La Vierge est accablée par la 
douleur : on le sent ; mais rien n'accuse en elle un ins- 
tant de faiblesse : elle est vêtue du costume national du 
XVI* siècle; et cette indication, fortifiée par un certain 
nombre de détails, permet d'assigner au monument une 
date presque certaine. Magdeleine est enveloppée dans 
un manteau: les bras sont croisés sur la poitrine, et la 
tète est légèrement penchée à gauche. Elle est ravissante 
de beauté ; et l'ensemble est d'une pureté digne des meil- 
leurs temps de la statuaire chrétienne du moyen-àge. 

Ce groupe supporté par des anges aux ailes déployées, 
s'harmonise, par une retraite, avec le galbe des lignes 
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de la colonne hexagonale qui servait de base. Dans Fes- 
pace tîorapris entre les anges qui servent de cariatides, 
on remarque un écusson de forme héraldique, sur le- 
quel est représentée une navette. Cet objet signifie, 
par la place qu'il occupe , un ex volo , et semble indiquer 
que le monument a été érigé aux frais d'une corporation 
de tisserands. Cet écusson est répété sur l'autre face , 
mais sans emblème. 

La Société remercie M. Valette de l'hommage des deux 
dessins, et décide qu'ils seront encadrés pour rester 
exposés dans la salle des séances. 

M. V. CONTIE, professeur au collège, lit la première 
partie d'une étude sur le Sidobre. 

Le Sidobre est digne, par sa configuration, par le nom- 
bre , la forme et les dispositions des rochers qui le com- 
posent , d'attirer l'attention et d'exciter la curiosité. C'est 
une nature à part. Elle est assez belle par sa singularité 
naême, parles contrastes qu'elle offre à chaque pas, par 
les différences qui la séparent des terrains environnants, 
pour arrêter le simple observateur , et devenir un riche 
sujet d'étude pour l'investigateur patient et laborieux. 

Le Sidobre est un plateau inégal , raviné en tout sens 
par de petits ruisseaux qui vont jeter leurs eaux directe- 
ment dans l'Agoût , ou dans ses affluents principaux , le 
Gijou et la Durenque. Le cours de l'Agoût , de Brassac au 
pont de Luzières , partage ce plateau en deux parties iné- 
gales que l'on pourrait , faute de désignation plus exacte, 
appeler le Sidobre de Castres et le Sidobre de Vabre. La 
première région est la plus étendue, comme la plus inté- 
ressante. 

La latitude du Sidobre est comprise dans le 44™^ degré, 
entre 27' et 32' ; sa longitude orientale entre 0° et 11' en- 
viron. Les points culminants principaux, dépassent le pla- 
teau de Labcssonio , dont la hauteur est de SG4 mètres. En 
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/es joignant, on trouve une ligne de faite irrégulière. Elle 
va d'abord du nord au sud des hauteurs dominant le pont 
de Luzières , ou celles qui s'élèvent au sud du Viala-Vert ; 
puis à Test et à l'ouest de ces hauteurs , point culminant 
du Sidobre , vers celles qui ont à leurs pieds Camp-Soleil, 
presque parallèlement à la route de Castres à Brassac. La 
première de ces directions concorde avec celle de la ré- 
gion granitique dite de Lacaune ; la seconde est parallèle 
à celle des sommets de la Montagne-noire. »Cette ligne de 
faîte partage le Sidobre en deux versants inégaux ; l'un en 
grande partie méridional , peu étendu , assez abrupte , four- 
nissant un petit nombre de cours d'eau ; l'autre en partie 
occidental , en plus grande partie septentrional , constituant 
presque tout le plateau par sa vaste étendue. Un assez 
grand nombre de ruisseaux l'arrosent dans tous les sens. 
La pente , d'abord peu sensible à cause des nombreux acci- 
dents de terrain qui le coupent, devient assez forte au 
voisinage des schistes, dont l'inclinaison presque verticale 
semble aller vers le nord. 

L'exposition inégale de ce versant regarde plus spécia- 
lement le nord. Rien ne l'abrite contre les vents froids de 
cette, région, ni contre les vents pluvieux du couchant. 
A l'est, il est un peu fermé par sa propre ligne de faîte, 
et par les montagnes granitiques d'Angles. La nudité du sol, 
le manque de culture , la faible conductibilité des blocs dis- 
persés ou réunis , ajoutent à l'influence fâcheuse de l'ex- 
position sur le climat du Sidobre. Aussi, les saisons y 
sont-elles très-irrégulières et très-inégales. Il semble qu'elles 
puissent être réduites à deux : le printemps et l'hiver. 

En moyenne, les hivers sont rigoureux sans être pour- 
tant excessifs. Les neiges n'y sont ni très-abondantes, ni 
de longue durée. Les brouillards paraissent fréquemment 
et sont parfois très-intenses. 

Quelle est la part qu'il faudrait attribuer au déboise- 
ment sur la production de ces phénomènes météorologi- 
ques? C'est une question importante qui a été plusieurs 
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fois soulevée, et poar laquelle des solutions diverses ont 
été données. C'est qu'elle est des plus complexes de sa 
natute , et qu'une foule de causes . viennent agir le plus 
souvent en sens contraire les unes des autres , pour mo- 
difier le climat d'une localité. Si d'un côté» l'on est en 
droit de conclure que le déboisement provoque ou favo- 
rise les maladies épidémiques, rend la température plus 
variable , et le climat , si non essentiellement plus froid , 
du moins plus inégal , et par suite plus pernicieux à la vie 
oi^nique; de l'autre on constate que ces divers effets ne 
Be produisent pas ailleurs , et qu'il n'est pas possible , en 
particulier» d'avoir une règle positive pour ce qui regarde 
la température moyenne. 

Cest une de ces questions pour lesquelles des infor- 
mations complètes manquent encore. On ne peut pas dé- 
duire une loi de quelques faits : il faut un ensemble de 
renseignements assez exacts et assez considérables, pour 
que la vérité s'échappe des oppositions même. On peut 
espérer aujourd'hui quelques résultats favorables^ grâce 
aux observations simultanées qui se font sur divers points 
du territoire, et qui, dirigées vers un même but, con- 
duites par une même méthode, permettront sans doute, de 
découvrir quelques-unes de ces explications qui sont la 
récompense du travail et d'une patiente investigation. 

Cependant le déboisement est, en lui-même, une ten- 
dance funeste. Sans doute, grâce à l'encaissement de 
l'Agoût^au peu d'étendue du Sidobre, au petit nombre de 
ses cours d'eau, à la rareté de ses neiges, on n'a pas à 
se préoccuper du danger des inondations. Mais le Sidobre, 
en se déboisant, prive la plaine d'un abri contre les vents 
du nord-est. Il est d'ailleurs imprudent de livrer à une cul- 
ture pénible et toujours peu fructueuse, des terres qui 
paraissent providentiellement destinées à rester boisées. Le 
sol granitique se montre presque partout , sinon infertile , 
du moins peu propre à une culture étendue de la plupart 
des plantes alimentaires. 
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De ces observations physiques, M. V. Contié passe à 
Tétude des animaux qui peuplent le Sidobre. 11 est pos- 
sible, sans quitter Castres, de se faire une idéede^'en- 
semble d'êtres ou particuliers à cette contrée , ou sembla- 
bles à ceux qui vivent dans les environs. M. Brianne a re- 
cueilli avec un soin intelligent , il a classé avec une atten- 
tion scrupuleuse , il conserve surtçut par des procédés ha- 
biles , le plus grand nombre des animaux qui vivent dans 
le Sidobre. La collection dont il a doté la ville de Castres 
est remarquable à plusieurs titres. On peut la dire com- 
plète, et c'est là que l'on est sur de retrouver, en parfait 
état de conservation , les représentants principaux et carac- 
téristiques de la Faune du Sidobre. 

La classe des mammifères fournit quatre ordres : l'ordre 
des chéiroptères présente quatre espèces de chauves-souris 
et une espèce d'oreillard ; l'ordre des insectivores , le hé- 
risson commun , deux musaraignes et la taupe commune ; 
l'ordre des carnivores digitigrades offre le genre putois> 
le putois commun et la belette. Le genre martre fournil 
la fouine ; le genre chien, le loup; et le sous-genre renard, 
le renard commun. Enfin, l'ordre des rongeurs clavicules 
est représenté par trois espèces de loirs et de rats ; et 
celui des rongeurs acléidiens par le Uèvre et le lapin. Le 
loup est devenu fort rare dans le Sidobre ; le renard tend 
à disparaître. 

La classe des oiseaux a de nombreux représentants qui 
peuvent être distingués en trois catégories : les hôtes de 
la belle saison, les hôtes de l'hiver et les hôtes séden- 
taires. Le nombre des premiers est fort considérable, les 
seconds y viennent en petit nombre , et les derniers sont 
extrêmement restreints. Les passereaux , les rapaces diur- 
nes, les rapaceà nocturnes, les grimpeurs, les gallinacés, 
les échassiers et les palmipèdes, y sont représentés par 
plusieurs variétés. 

Les reptiles y sont rares. On peut citer pourtant le lé- 
zard vert ocellé , h couleuvre des dames , et la couleuvre 
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à collier : les bactraciens produisent la grenouille grise et 
verte , les rainettes et le crapaud commun. Parmi les mol- 
lusques , la classe seule des gastéropodes est représentée 
par la limace noire , grise , jaune et rouge , par les gen- 
res limaçons , planorbe , lymnée , et quelques espèces de 
la famille des trochoïdes. Mais c'est en annelés que le Si- 
dobre est le plus riche. Presque toutes les classes y ont 
de nombreux représentants. 

M. A. COMBES lit une étude historique $ur Joseph-Marie- 
François Cachin. 

Le 2 octobre 17S7, un enfant naissait dans la loge du 
portier du palais épiscopal de Castres , en Languedoc. Baptisé 
le même jour, il avait pour parrain Joseph-Marie-François 
de Scaliger de Vérone, secrétaire de Mgr de Barrai. Ainsi 
se manifestait de la part de Tévêque , dès la naissance du 
fils, l'intérêt protecteur qui avait attaché à Castres le col- 
porteur devenu concierge. Sa bienveillance ne s'arrêta pas 
là. A peine le jeune Cachin fut-il en état d'apprendre 
quelque chose , qu'il fut confié aux soins d'un de ces jeunes 
gens pauvres qui se destinaient à l'état ecclésiastique, et 
qui payaient en zèle et en dévouement , au profit de plus 
jeunes qu'eux-mêmes , les avantages dont on les faisait pro- 
fiter. 

Le 17 février 1769, s'ouvrit pour la première fois à 
Castres , un établissement d'enseignement populaire. 11 était 
gratuit comme l'aumône, charitable comme l'évangile, dé- 
voué jusqu'au sacrifice comme l'esprit et le cœur du saint 
prêtre qui en avait été le fondateur en France. L'école des 
Frères des écoles chrétiennes reçut au nombre de ses 
premiers élèves François Cachin. 

Il ne tarda pas à s'y distinguer. M. de Barrai suivait 
avec sollicitude les progrès de celui dont il voulait pré- 
parer l'avenir ; il fournissait à tous ses besoins , et lui per- 
mettait ainsi d'atteindre jusqu'aux cliifscs les plus élevée? 
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(les Frères. Il l'envoya ensuite à Fécolc royale et mili 
de Sorèze , où le jeune homme prit place parmi le: 
élèves destinés à une carrière spéciale. 

Peut-être la direction de Cachin n'était-eile pas er 
bien marquée. Cependant, il avait eu bous les yeux 
études et des préoccupations qui devaient avoir laisst 
son àme une de ces impressions qui ne passent pas. f 
Barrai portait une attention particulière aux routes d< 
diocèse. Son esprit pratique avait bien vite vu les av. 
ges qui pouvaient résulter, pour une contrée accidc 
comme celle qui environne Castres, de l'ouverture 
grand nombre de voies. Il faisait lui-même des plan 
travaillait avec les arpenteurs , et son cabinet laissait t 
par de nombreux témoignages, cette tendance de son 
prit , et cet emploi d'une grande partie de son temp 

Ce que Cachin avait eu sous les yeux pendant sot 
fance, pouvait-il rester sans influence sur la directio 
ses pensées et le choix de sa carrière ? Ce n'est pas 



Cependant Sorèze n'avait pas de cours spéciaux desi 
à former des architectes , des arpenteurs et des des 
leurs géographes. Aussi, après la mort de l'évoque, 
de Barrai, sa sœur, qui avait recueilli comme un 1 
tage , Je soin de veiller sur le jeune Cachin , l'envoya-l 
à Toulouse pour se perfectionner dans ses études. 

En 1776 , Cachin fut admis dans l'école des ponti 
chaussées conÛée à la direction de Perronnet, pre 
ingénieur du roi. Il en sortit avec un diplôme. Mais il 
tait que ce témoignage de sa capacité , quelque bonoi 
qu'il fût, ne lui suffisait pas. Il obtint de son père et ( 
protectrice les moyens de voyager. Il parcourut l'Ai 
terre et l'Amérique. Il visita avec une attention curi 
ces deux foyers du génie maritime . et étudia avec 
patiente ardeur les monuments qu'ils renferment e 
grand nombre. . 
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Il sut profiter des leçons qu'il rencontra partout sous 
ses pas. A son retour, il fut chargé de la direction 

des travaux ordonnés pour l'amélioration du port de 
Honfleur. Il s'agissait de la création d'un canal latéral 
à la Seine; ce canal paraissait indispensable pour sous- 
traire les bâtiments du commerce aux dangers que pré- 
sentait la navigation de ce fleuve entre Quillebœuf et 
son embouchure. 

Il fut alors placé à la tète de l'administration muni- 
cipale de Honfleur, et épousa la veuve du prince de 
Montbelliard. Elle lui apportait une fortune immense. 
Cette union ne fut pas heureuse, et une séparation 
devint bientôt nécessaire. 

En 1 792 , Cachin avait été appelé à faire partie d'une com- 
mission nommée par le roi, pour constater les avanta- 
ges des travaux précédemment exécutés à Cherbourg, 
proposer les moyens de perfectionnement, et signaler 
les constructions nouvelles qui seraient jugées utiles au 
complément d'un vaste établissement maritime. 

La commission formula un projet longuement discuté, 
et dont toutes les parties avaient été l'objet d'une atten- 
tion minutieuse. Les événements de la révolution le firent 
tomber dans l'oubli. 

Cependant Cachin remplissait les fonctions d'ingénieur 
en chef du Calvados , et faisait exécuter des travaux d'une 
importance majeure. Il a laissé dans ce département, le 
souvenir d'un haut mérite : il y est encore cité comme 
un administrateur sévère . intègre , exigeant beaucoup de 
travail de ses subordonnés , mais ne s'épargnant jamais 
lui-même. A cette époque, il publia sur la navigation 
de rOrne-Inférieure, un mémoire que les hommes spéciaux 
distinguèrent. 

Après le 18 brumaire , Cachin rentra au service de la 
marine. Il avait toujours les yeux fixés sur Cherbourg. 
Appelé auprès du Gouvernement en 1 799 , il attira l'at- 
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tcntion du premier Consul sur l'importance de la qiic! 
et sur les moyens de la résoudre. Un des premier 
avait reconnu la faiblesse de la rade qu'il était in 
sibic de défendre. 11 démontra la nécessité d'établi 
centre de la digue commencée, une batterie, afi 
protéger avec plus d'efficacité les vaisseaux contn 
aitaque de l'ennemi. Cette batterie devait s'élever à 
pieds au-dessus des plus hautes marées , et être consi 
lin manière ;"i croiser ses feux avec les forts de l'ile 
et de Querqueville. Enfin, iJ fallait creuser sur 1 
vage , entre le fort d'Artois et la ville , un port 
Cachin présentait les plans et les devis. 

Un décret impérial du iS mars 180S, ordonna i 
port serait creusé pour les plus grands vaisseau 
j;uerre, dans la rade de Cherbourg. Les plans de Ca 
inspecteur général des ponts-et-chaussées , étaient adc 
cl il devenait directeur des travaux maritimes des 
militaires. 

Le 23 prairial, an xn . Cachin avait été nommé c 
lier de la Légion-d'Honneur. 

Les travaux furent précédés de la publication 
notice sur la rade de Cherbourg , sur le port Bona 
et ses accessoires, par un officier français (1803). 
brochure n'était pas de Cachin; mais il n'avait pa 
fâché de laisser constater l'état dans lequel se trc 
alors le théâtre sur lequel il allait déployer pei 
plus de huit années, tant d'énergie, d'intelligence 
ressources et de persévérance. 

Les difficultés étaient immenses. On peut en ji 
en lisant le travail publié en 18i8, par M. Emile Bâta 
ingénieur des ponts-et-chaussées , neveu de Cach 
porte pour titre : Description générale des travaux e; 
lés à Cherbourg pendant le Consulat et l'Empire. ! 
accompagné de planches et de plans qui permette 
lie se rendre compte des efforts exigés par les ouv 
qui font la défense de Cherbourg. 
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Il existe aujourd'hui : un port de commerce avec avant- 
port et bassin, un chenal de 700 mètres de long sur 
ÎJO de large, soutenu par une jetée en granit bordée 
de parapets et terminée par un musoir; un vieil arsenal 
de marine entièrement restauré , d'une longueur de 228 
mètres sur 100; un port militaire construit sur une côte 
de rochers schisteux , au fond d'une baie de 7,000 mètres 
d'ouverture, enveloppée par une enceinte bastionnée, 
et complétée par un avant-port qui peut contenir 16 
vaisseaux de ligne; quatre cales couvertes avec hangards; 
une digue de 3,708 mètres, ayant pour objet de rompre 
l'effort des vagues et des courants. 

Voilà l'œuvre de Cachin, conçue en 1792, méditée 
pendant dix ans, exécutée avec un succès complet, et 
inaugurée le 27 août 1813. 

■ 

Ce succès fit donnçr à Cachin le titre de baron. 
Louis XVIII le nomma chevalier de St-Micbel. L'Empereur 
Alexandre voulut visiter son œuvre , et l'Angleterre at- 
taqua ces travaux avec un acharnement qui fait leur plus 
complet éloge. 

Cachin est mort le 23 février 182S. 

Quelque temps auparavant , il avait prouvé dans une 
brochure, que l'Académie des sciences jugea digne d'être 
insérée dans la collection des mémoires des savants étran- 
gers, qu'il ne restait plus de difficultés à vaincre pour 
donner à la grande entreprise du développement et de 
la défense de Cherbourg, toute la perfection que récla- 
ment des travaux de ce genre. Ces travaux avaient duré 
vingt-cinq ans et coûté trente-cinq millions. 
• 

M. Combes demande que la Société intervienne auprès 

de l'administration municipale de Castres , pour faire gra- 
ver au-dessus de la porte du logement occupé actuelle- 
ment par le concierge de la mairie: Le baron Cachin 
est né dans cette maison, le 2 octobre 1757. 
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La Société accueille cette proposi tien , et autorise le 
bureau à en poursuivre Pexécution. 

M. V. CANET appelle l'attention de la Société sur un 
manuscrit en deux volumes qui se trouve à la bibliothè- 
que de Castres. 

Ce manuscrit, sur parchemin vélin , de grande dimen- 
sion, contient plusieurs livres de l'ancien testament, 
traduits par St-Jérôme , et précédés , presque tous , de 
ses prologues. Ces deux volumes sont évidemment delà 
même main. Quoique l'ordre des livres ne soit pas en 
tout conforme à celui de la traduction de St-Jérôme, il 
est probable pourtant que ces deux volumes faisaient 
partie d'une transcription complète de la Bible. L'écri- 
ture est gothique, haute, très-nette, avec des abréviations 
nombreuses, et des réunions de lettres multipliées. 11 est 
possible de relever un certain nombre d'erreurs de copie, 
dont plusieurs sont signalées à l'encre rouge sur les 
marges. 

Tous les livres commencent par de grandes lettres 
encadrées et enrichies d'enluminures. Ces ornements, 
pour la plupart d'une fraîcheur parfaite et de bon goût, 
ne sont ni de la même main , ni de la même époque. 
En plusieurs endroits on remarque des retouches nom- 
breuses. Cependant le caractère de la lettre reste partout 
le même. Les ornements se composent de fleurs ou 
d'arabesques, sur des fonds différents , mais dans lesquels - 
l'or domine. Au second volume, les lettres initiales des 
livres et des chapitres, sont entourées d'ornements à la 
plume , en encre rouge ou bleue, qui se terminent pres- 
que toujours par des figures grotesques. La forme, l'at- 
titude, l'expression varient, mais le type de cesfigiœes 
est presque toujours le même. 

M. V. Canet croit ce monument digne d'une attention 
sérieuse et d'une étude détaillée. La détermination exacte 
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de l'époque à laqueUeil remonte pourrait ressortir de l'exa- 
men des caractères et dès ornements. Tout est parfaite- 
ment conservé. L'encre et les couleurs n'ont rien perdu 
de leur fraîcheur, le parchiemîn conserve sa teinte blan* 
châtre i jaunie seuletnent en quelques endroits. La reliure, 
quoique ancienne , est évidemment d'une époque postérieure 
au manuscrit. 

, En appelant l'attention de la Société sut* cet buVriage , 
M. V. Canet espère qu'il sera possible de détet^mîner sa 
Valeur, et, par conséquent, de le faire apprécier. Lia bi- 
bliothèque dé Castres n'est pas trop riche en manuscrits , 
pour qu'on ait le drbii de négliger ou de dédaigner une 
<3euvre de ce tnêrite. 



Séanee da 81 iiiiir« 185â. 



PRÉSiDENCÈ DE M. À. COMBES. 



. M. le sous-préfet assiste à la séance. 

/ 

M. A. COMBES communique une lettre du président de 
ia Société archéologique du Midi de la France. Cette lettre 
<;entient une décision relative à l'échange des publications 
entre les deux Sociétés. Elle Irenferme un hommage rendu 
à la mémoire de M. Nayral , qui a été pendant plusieurs 
•iannées membre correspondant de la Société archéologique. 

M. CtiMENGÉ écrit i*elatîvement à la réunion du Congrès 
des délégués des Sociétés savantes. Il accepte avec recon- 
naissance la désignation dont il a été l'objet , et il assistera, 
autant qu'il lui sera possible, aux séances du Congrès. 

8. 
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M. A. PLAZOLLES fait remettre à la Société une mon*- 
naie en argent à Teffigie de Louis XIV , à la date de 1704. 

La Société remercie M. Plazolles de l'envoi de cette pièce» 
qui prend place dans ses collections. 

M. V. CANET entretient la Société d'un système destiné 
à corriger le bégaiement , les fausses articulations et le mu- 
tisme incomplet. L'auteur est M. Félix Fabre, instituteur 
àBéziers. 

Ce système n'est pas formulé d'une manière complète 
et détaillée dans le tableau que M. Fabre a fait remettre 
à la Société. Ce tableau est un résumé d'un ouvrage co»- 
sidérable qui sera publié peut-être un jour, et dans lequel 
sont consignées les observations d'une longue et patiente 
expérience. En attendant, il est possible de se faire une 
idée des bases principales du système, et des procé- 
dés par lesquels il est appliqué ; il est facile surtout de 
comprendre les avantages qu'on peut en retirer. 

Ce n'est pas de nos jours seulement qu'on s'est attaché à 
corriger le bégaiement , le mutisme incomplet et les faus- 
ses articulations. Quelle que soit la cause de ces infirmités, 
elles sont assez fâcheuses pour que l'on doive savoir gré 
de leurs efforts , à ceux qui ont tenté de les atténuer ou 
de les faire disparaître complètement. 

Plusieurs méthodes ont été employées , et chacune d'elles 
peut invoquer , à l'appui de son efficacité divers résultats. 
C'est que les difficultés dans l'articulation tiennent à 
des accidents très-variés ; et ce que l'on a vainement 
tenté par certains procédés, est souvent obtenu par les 
moyens les plus simples , ou par des méthodes qui jus- 
qu'alors avaient paru stériles. M. Fabre n'a pas cherché à for- 
mer un système avec ce qu'il a pu trouver chez les autres. 
Il est probable qu'il n'a rien emprunté à la méthode d'Itard, 
ni à celle de M"« Leigh j plus connue sous le nom de Mé- 
thode américaine , ni au Traité complet de tous les vices 
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de la parole, par M. Colombat. Il a eu, dans Texercice de 
sa profession > à combattre des organes rebelles ; il a cher- 
ché avec soin, avec dévouement, ce qui pouvait être appli- 
cable dans chaque cas particulier; et, de ces diverses 
expériences, dont la plupart ont été couronnées d'un suc- 
cès complet , il a formé le système que la Société voit ré- 
sumé dans le tdbleau qui lui est offert. 

Les lettres sont prononcées par différents mouvements 
des lèvres et de la langue. Lorsque ces mouvements ne 
sont pas libres ni complets, l'articulation est fausse ou 
inachevée. Pour corriger cette incorrection, il y a donc 
un double travail à faire. Le premier consiste à indiquer 
aux yeux la position des lèvres et de la langue , de ma- 
nière à produire une imitation physique , d'abord complè- 
tement indépendante de toute émission de son. 

Lorsque ce premier résultat est obtenu par un exercice 
souvent répété , qui doit assouplir les organes , on fait pous- 
ser le son , et si l'articulation n'est pas encore parfaite , 
on est sur du moins qu'elle est plus nette , plus exacte et 
plus intelligible. Ce procédé est simple , mais il doit être 
efficace ; il obtient par les yeux ce que l'oreille refuse ; 
et on sait que le mutisme incomplet est souvent le ré- 
sultat d'une perception imparfaite du son. 

Des flgures indiquent la position de la bouche dans 
l'articulation des diverses consonnes; des explications 
très-détaillées permettent de comprendre qu'elle est la 
nature particulière de gymnastique qu'il faut faire pour 
chacune d'elles. Tel qu'il est, ce travail de M. Fabre peut 
être très-utilement employé par tous ceux qui enseignent 
les enfants. A ce titre, il devrait être signalé. 11 serait 
à désirer qu'il fî^t connu, car il est facile à chacun de 
s'en servir, et de corriger ainsi , sans de grandes études 
et de trop longues tentatives, des imperfections toujours 
fâcheuses. La pubhcation de l'ouvrage dont le tableau 
est un extrait pourrait avoir de plus grands avantages. 
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Il aurait pour résultat immédiat de généraliser des pro- 
cédés qu'il est important de connaître, et d'appliquer 
dans toute leur étendue. 

La Société remercie M. Fabre de son intéressante com- 
munication dont elle reconnaît Fingénieuse conception » et 
(|u'elle croit appelée à rendre de bons et utiles services. 
Elle espère (jue le livre sera publié, et qu'il deviendra pour 
M. Fabre, un titre à la reconnaissance de tous ceux qui re- 
connaissent les avantages d'une articulation exacte et com- 
plète. 

M. V. CANET annonce qu'il a trouvé dans les pièces 
justificatives de l'histoire du pays Castrais, par M. Mar- 
turé , l'inscription tronquée qu'il avait essayé de rétablir. 
Les expressions ne sont pas partout exactement repro- 
duites, mais le sens général reste le même. Les nom- 
breuses fautes que renferme la citation de M. Marturé 
sont, sans doute, des erreurs de copie ou d'im- 
pression. 11 n'en faut pas tenir compte, car si elle avait 
été ainsi composée, l'inscription n'aurait eu aucun sens. 

D'ailleurs, la pierre a été enlevée aujourd'hui de 
l'escalier dont elle formait la première marche , depuis 
plus de 60 ans , et il est possible de lire ce qu'il avait 
fallu d'abord supposer d'après quelques vagues indications. 

Voici l'inscription complétée à l'aide de M. Marturé. 

IMPIVS H ANC iEDEM DVDVM PROSTRAVERAT HOSTIS. 
NVNC STVDIO TVB^E TVO RENOVATA RESVRGIT. 
HiEC PROSTRÀTA DIV TERRiBQVE iEQVATA lACEBAT : 
JAM PER TE RECREATA TVO CVM STEMMATE FVLGET. 

Cette inscription avait été attribuée à l'église dont M. de 
Tubœuf avait jeté les fondements, ou au palais épiscopal 
qu'il avait fait construire. M. Marturé constate qu'on la lisait 
sur la porte principale de ce palais. 
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Cependant des raisons nombreuses et puissantes pour- 
raient confirmer l'opinion que Tinscription était applica- 
ble à l'église de St-Benoit. 

Il s'agît d'abord de reconstruction après une destruc- 
tion violente. Gâches rapporte qu'en 1569, après 
la démolition d'un beau temple appelé le Petit Paradis, 
à Lyon, le prince de Condé envoya « commande- 
ment à toutes les villes de son parti, de démolir 
tous les temples des catholiques; ce qui fut exécute 
à Castres. On y travailla, bien qu'on les eût con- 
servés aux premiers et aux seconds troubles. On 
commença à Villegoudou par le couvent des ReHgieuses, 
on continua par St-Jacques: à Castres, par le couvent 
de la' Trinité , des Cordeliers , et les églises de la Plate 
et St-Benoit. » 

Caches est très-exact dans le récit des faits. 11 éta- 
blit une différence entre les couvents et les églises; 
il constate que l'église de St-Benoît fut démolie, et ne 
parle, ni dans ce passage , ni ailleurs , de la destruc- 
lion de l'ancien monastère. On sait d'aillQurs que, depuis 
1555, époque de la sécularisation, parle pape Paul 111, 
les chanoines ne vécurent plus en commun. Dès lors 
.les bâtiments de l'abbaye ne furent plus affectés qu'à 
renfermer les produits des terres relevant directement 
du chapitre, ou les dîmes qu'on lui payait. 

Le premier vers de l'inscription ne peut donc pas 
s'appliquer à l'abbaye, et par conséquent au palais qui 
s'éleva sur son emplacement. Jusqu'à M. de Tubœuf , les 
évêques résidèrent dans une immense habitation dont les 
dernières traces vont disparaître dans la rue du Con- 
sulat; Cl quoique Claude d'Oraison eût été surpris dans 
son palais épiscopal , par Guilhot de Ferrières, chef des 
protestants, aucun document contemporain n'indique une 
atteinte quelconque portée à son habitation. 

Les raisons ne manquèrent pas plus tard à M. de Tubœuf, 
pour transporter 3a résidence , de Ja rue actuelle du Con- 
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suiat, qui forme le centre de Tancienne vitte, sur les 
bords de rAgoùt, dans le voisinage de la campagne et 
à proximité de son église cathédrale. Si Tinscription qui, 
d'après M. Marturé, surmontait la porte principale du 
palais épiscopal, était applicable rigoureusement à un édi- 
îice, elle ne pourrait avoir toute sa portée qu'en cons- 
tatant là part prise par M. de Tubœuf à la construction 
de Féglise actuelle de St-Benoît. 

D'un autre côté, le palais épiscopal a été commepcé 
et terminé par M. de Tubœuf. L'église, selon les mémoires 
du temps, ne s'élevait en 1682 , époque de sa mort, qu'à 
deux cannes au-dessus de terre. Est-il probable qu'il ait 
songé à constater la part qu'il avait prise à sa construc- 
tion, au moment où elle n'était encore que commencée, 
et où il ne pouvait pas prévoir s'il lui serait donné de 
l'achever? Enfin, le dernier vers de l'inscription semble 
se rapporter à un édifice complètement terminé. Il 
est donc probable, en s'appuyant d'ailleurs sur le fait 
cité par M. Marturé, que l'inscription surmontait la 
porte principale du palais épiscopal , et que c'est à tort 
qu'on l'attribuerait à l'église. 

Il reste seulement une observation à faire ; les vers sont 
corrects et d'une facture facile, mais la même pensée y 
est exprimée deux fois en termes presque pareils ; et le 
souvenir d'une destruction violente , rappelé avec une cer- 
taine afTectation, ne peut en aucune manière être appli- 
cable aux bâtiments sur l'emplacement desquels fut cons- 
truit le palais épiscopal. C'est une indication fausse qu'une 
inscription n'aurait pas du consacrer. 

La place serait peut-être facile à déterminer. Les armes 
de M. de Tubœuf s'élèvent au-dessus de la porte par où 
l'on entrait autrefois dans la cour intérieure, entre le 
pavillon de l'officialité, et l'aile qui longe la rivière. 
Celles du roi surmontaient le fronton de la cour d'hon- 
neur. L'inscription n'aurait-elle pas occupé l'espace encadré 
par des filets de pierre , où a clé placé plus tard , le 
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mol Mairie ? Les dimensions semblent se rapporter de 
manière à ne laisser aucune place au doute. 

Il n'esi peut-être pas inutile, à propos de l'église de 
Si-Benoit, de signaler un fait qui a causé une confusion 
et produit des erreurs. L'édiflce actuel commencé par 
M de Tubœuf en 1670, a été inauguré en 1718, par M. 
de Beaujeu. Mais des tentatives de reconstruction ou 
}4u(ot de restauration de Pancienne église, détruite en 
1569, avaient été faîtes antérieurement. On sait que Fé- 
vêque et le chapitre chassés de Castres à l'époque des 
troubles religieux, résidèrent successivement à Burlats, 
à Vielmur et à Lautrec. Ils ne rentrèrent à Castres 
qu'en 1630, après la paix d'Alais. Il eut été étonnant 
que les évéques eussent tardé si longtemps à relever 
leur église cathédrale. Jean X, de Fossé, nommé évéque 
de Castres en 1584, mort le 12 mai 1632, avait fait 
restaurer l'ancieDue église, ainsi que le constate une ins- 
cription qtfon y Usait autrefois sur une plaque de marbre 
noir. 

Anno soi. 1630^ Ludovico Jasto regn. Joannes de Fosse, 
theolog. Paris, et episcopns Caslrensis, anno œtatis 76 , 
wdis 47, œdem hanc instaurandam curavit, sub D. Bene- 
dieii nomine, sui in Deum atquc in gregem suum animi, 
perenne monumentum. 

Cette église se prolongeait jusqu'à la rue actuellement 
appelée Sabatier. Son existence n'a pas été aussi longue 
que semblaient le promettre les derniers mots de l'ins- 
cription, puisqu'elle ne servit aux cérémonies du culte 
que jusqu'en 1718. Celle qui avait été détruite par les pror 
testants datait de l'époque où les religieux de l'abbaye de 
St-Benoît, cédèrent aux dominicains, l'église de St-Vincent, 
et se transportèrent un peu plus bas sur le cours de 
l'Agoùt. L'établissement définitif des Jacqbins à Castres, 
est de 1258. 
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La miniscule Carlovingienne règne en France depuis 
le IX* siècle jusqu'au XIV«; alors elle commence à se 
détériorer. En même temps que Tarchitecture se modifie 
complètement, que l'aiguille gothique , les trèfles à jour, 
les dentelures et les ornements fantastiques, succèdent 
au plein cintre* romain, récriture en France, opère aussi 
sa révolution: elle devient gothique, s'arrondit, se con- 
tourne, se décore de tremblements. Ces caractères s'in- 
troduisent dans l'usage des livres d'église et les distinr 
guent depuis St-Louis (1270), jusqu'à Henri IV (1595). 

Ce genre d'écriture était complètement fixé en 1375. 
Les premiers cadastres de la ville de Castres , à cette 
date, en sont un exemple. On y remarque, et c'est un 
fait capital, l'absence de toute espèce de ponctuation. 
L'accentuation est complètement nulle : aucun signe n'in- 
dique le commencement et la fin des phrases. 

Les lignes blanches tracées horizontalement sur toute 
la largeur de la feuille indiquent un manuscrit remon- 
tant au moins au VU* siècle. Au Xllh et au XIV*, les hgnes 
sont indiquées par la mine de plomb ; dans les manus- 
crits plus récents, l'écriture s'appuie souvent sur des 
lignes rouges. 

Les abréviations sont rares dans les plus anciens ma* 
nuscrits. Elles se multiplient, du VUh au XIII« siècle, 
et sont même reproduites dans les premiers ouvrages 
imprimés. 

Ces observations peuvent guider dans la détermination 
de l'époque à laquelle appartient la Bible de Castres. 

Elle est en deux volumes, parfaitement pareils, de 
0°>,59 cent, de long sur 0,4Q cent, de large, reliés en 
pans de bois recouverts d'une peau noire, avec des 
ornements en rectangle renfernoant une croix , une fleur 
de lys ou un cheval au galop. 

Il n'y a pas de pagination ; les chapitres sont numé- 
rotés à la marge, en encre rouge. Les lignes au nombre 
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3e 28 pour la longueur de la page, sont rangées en 
deux colonnes, avec des marges très-grandes. 

Le premier volume comprend les cinq livres de Moïse, 
Josué, les Juges et Ruth. Chaque ouvrage est précédé 
du prologue de St-Jérôme. 

Les initiales des chapitres sont ornées d'arabesques à 
fond d'or ou d'azur, d'une assez grande dimension^ avec 
un développement considérable pour la lettre elle-même. 
Les majuscules de chaque phrase sont enluminées d'une 
teinte plate en gomme-gutte. Tous ces ornements sont 
remarquables par la légèreté , la netteté et la hardiesse 
des traits. On ne trouve pas la moindre bavure dans 
le dessein , ou dans la couleur formant le fond destiné 
à le recevoir. 

Le second volume comprend Job , Tobie , Judith , Es - 
ther, les Machabées, Ezéchiel, Osée, Joël, Amos, Abdias, 
Jonas, Nahum , ' Habacuc , Aggée. Zacharie, Malachie. Il 
a tous les caractères du premier, avec une profusion 
plus grande de figures humaines , formées par les traits 
qui ornent les lettres initiales du chapitre ou de la 
phrase. 

Les caractères généraux de ce manuscrit sont: l'écri- 
ture gothique dans toute sa perfection , l'emploi de points 
à la fin des phrases, l'absence des virgules, les abré- 
viations. En tirant des conséquences de la nature des 
ornements et des enluminures, on pourrait le rapporter 
au XV' siècle, à l'époque presque correspondante à la 
découverte de l'imprimerie. 
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Séance d« ie avril iSM 



Présidence de M. A. COMBES. 



M. le sous-préfet assiste à la séance. 

M. V. CANET dépose les manuscrits qu'il a reçus pour 
le concours de 1858. 



M. CUMENGE écrit pour rendre compte des premiers 
travaux du Congrès tenu à Paris par les délégués des 
Sociétés savantes. 

M. le sous-préfet appelle l'attention de la Société sur 
un arrêté de M. le ministre de Finstruction publique et des 
cultes, relatif à l'organisation du comité des travaux his- 
toriques et des Sociétés savantes. 

Il est possible de se faire d'avance une idée des résul- 
tats que prépare cette réorganisation. Tout ce qui est 
isolé tend à s'affaiblir par le découragement , ou à s'agiter 
dans un mouvement stérile. Les travaux les plus conscien- 
cieux, les efforts les plus persévérants sont inutiles, s'ils 
ne sont pas reliés entre eux , si surtout , ils ne s'inspirent 
pas d'une pensée commune , pour arriver à un même but. 

Certes , aucune époque , plus que la nôtre , n'a demandé 
au passé les secrets de toute nature qu'il cache dans ses 
ténèbres. Jamais il n'y a eu un mouvement aussi prononcé 
vers les études que l'on regarde trop souvent comme inu- 
tiles , parce qu'on n'en connait pas la portée , ou qu'on 
n'est pas capable d'en sentir le charme. Ces préoccupa- 
tions sont glorieuses pour notre siècle , et les études de 
tonte sorte sur lesquelles porte et s'arrête l'activité hu- 
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tnaine, en retireront des lumières nouvelles qui éclaire- 
ront les mystères des arts , des lettres , dès sciences , 
et féconderont cet ensemble d'efforts sociaux d'où res- 
sodHaYec des caractères si divers, ce que nous appe- 
looRRa civilisation. 

Mais pour que ces efforts isolés forment une œuvre 
<;ommune, il faut un centre où ils viennent aboutir; il 
faut surtout une direction qui prévienne les écarts et 
proscrive les travaux de pure fantaisie ou de mesquine 
satisfaction pour une curiosité puérile. Le moyen le plus 
sur de ne rien faire, c'est de prétendre à tout, et de 
tout subordonner à un caprice passager. La nouvelle 
organisation du comité ne supprimera sans doute aucun 
de ces travers, mais elle offre l'immense avantage de 
rapprocher ce qui était isolé , et de diriger ce qui mar^ 
chait au hasard. 

Les Sociétés savantes comprennent déjà tout ce qu'elles 
ont à gagner dans la position nouvelle qui leur est 
faite; elles comprennent aussi les devoirs qui résultent 
|K)iir elles d'une sollicitude dont elles ont pour la plupart 
éprouvé les effets. Elles seront encouragées à rester dans 
la voie qu'elles se sont tracée avec sagesse, et où elles 
ont 'marché avec une résolution qui ne sera peut-être 
pas stérile. 

Par la. nature de leur composition , formées d'éléments 
divers , incapables de se borner à une spécialité , 
elles sont obligées d'accepter des travaux de toute sorte, 
qui donnent satisfaction aux études représentées dans 
leur sein. Cette variété est, en elle-même, un avantage 
considérable. Elle étend le cercle des connaissances par- 
ticulières et peut donner naissance à des aptitudes trop 
longtemps ignorées. Elle multiplie autour d'elles les sym- 
pathies dont elles ont besoin, et qui sont si précieuses 
par le courage qu'elles donnent, la confiance qu'elles 
conservent, et les moyens d'action qu'elles procurent. 
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Mais cette variété, si aliène se rattachait pas à une 
idée générale serait un danger. Elle rendrait impossible 
toute direction , et laisserait dominer une vague et indé- 
cise aspiration qui serait inévitablement stérile. QÉfe|^* 
nisation nouvelle, en divisant le comité en trois sëiffins 
spéciales, en fixant des prix annuels pour les meilleures 
productions des Sociétés savantes, sur des questions 
proposées sous l'approbation du ministre, en assurant 
l'attention à tous les travaux qui ont un caractère d'utilité 
incontestable, devient un encouragement efficace pour les 
Sociétés savantes, et dirige leur activité vers des études 
fécondes. 

Un sentiment trop répandu pour n'être pas naturel, 
nous porte à dédaigner le milieu où nous vivons, pour 
aller chercher ailleurs des motifs d'intérêt et des objets 
d'attention. C'est que nous avons toujours besoin de nou- 
veauté, et que ce .qui frappe habituellement nos regards 
nous parait peu digne d'être étudié. Aussi, connait-on moins 
ordinairement, l'histoire de la ville que l'on habite, les 
ressources actuelles dont elle dispose, à tous les points 
de vue, que ce qui regarde d'autres cités. Et pourtant, c'est 
par ceux-là seulement qui vivent d'une manière constante 
dans un même lieu, que les traditions peuvent être re*^ 
cueillies, les monuments décrits, les titres découverts, 
les témoignages historiques conservés et mis en lumière. 

Voilà le rôle important des Sociétés savantes , voilà le 
travail d'où résulteront, pour elles^ de fécondes décou- 
vertes et d'utiles enseignements. C'est ce que leur 
demandera le comité historique : c'est ce qu'elles tiendront 
à honneur de faire, jalouses, tout en conservant la 
variété de leurs travaux, et en respectant la diversité des 
aptitudes, de concourir à cette œuvre d'ensemble, d'où 
doit sortir pour la France, une plus ample et plus pro- 
fonde connaissance d'elle-même, de ses institutions, de 
ses monuments , de ses hommes, c'est-à-dire de sa gran- 
deur et de sa gloire. 
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M. M. de BARRAU rend compte des publications de 
la Société académique des Hautes-Pyrénées. 

Cette institution fondée le 3 décembre 1883, s'est im- 
posée un vaste programme qui peut donner aux aptitudes 
les plus diverses, l'occasion de se produire , et aux tra- 
vaux lès plus variés le moyen de porter leurs fruits. 
Elle embrasse l'histoire, la littérature, les sciences, les 
arts, l'agriculture et l'industrie. 

Les bulletins renferment les procès-verbaux des séances 
tenues à des intervalles irréguliers, plusieurs discours 
ou comptes-rendus, des vers et des travaux intéres- 
sants, sur les diverses questions posées par le programme. 
Parmi ces travaux on peut signalçr d'une manière par- 
ticulière une remarquable étude botanique sur la flore 
cryptogamique des Pyrénées. 

Une publication à part contient une notice légendaire 
sur les Pyrénées, par M. le baron Taylor, une étude 
archéologique par M. Dartiguenave, dont le nom avait 
été déjà remarqué pour une épître en vers, et des obser- 
vations sur la culture du maïs, enfin des travaux mi- 
néralogiques et géologiques par M. Daguilard, 

La Société académique des Hautes-Pyr.énées a déjà 
prouvé qu'elle était fidèle à son programme, et qu'elle 
était en mesure de le remplir dans toute son étendue. 
Les o.bjets divers sur lesquels elle appelle l'attention de 
ses membres , les préférences auxquelles elle donne sa- 
tisfaction serqnt pour elle des moyens assurés de succès. 
La Société littéraire et scientifique de Castres ne peut 
qu'applaudir aux résultats déjà obtenus. Elle y trouvera 
de nombreux motifs d'émulation , et des encouragements 
qu'elle essaiera de ne pas laisser perdre. Elle remer- 
cie la Société académique des Hautes-Pyfénées, et attend 
de bons résultats de ces échanges^ qui permettent aux 
Sociétés de s'éclairer par une expérience mutuelle , et de 
s'aider par la direction des efforts vers un même but. 
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M. PARAYRE rend compte de diverses publications 
adressées à la Société par M. A. Chevallier, chimiste, menr 
bre de l'académie impériale de médecine. 

Onze brochures embrassant une période de dix années, 
ont été d'une manière spéciale, Tobjet de Pattention de 
M. Parayre. Ces brochures se rapportent , pour la plu- 
part, aux falsifications des substances alimentaires, ou 
aux dangers qui résultent pour Thomme, de son contact 
avec certains corps qui ont des propriétés toxiques. 

On sait jusqu'où va de nos jours la falsification. H 
semble que toutes les ressources de la chimie et de ses 
nombreuses découvertes au XIX' siècle, n'aient eu pour 
résultat que de fournir des moyens nouveaux de trom-' 
perie. Ces falsifications, si elles ne sont pas toujours ' 
dangereuses pour la santé publique, portent inévitable-^ 
ment avec elles des inconvénients graves. Il y a donc uti- 
lité à les signaler, afin que chacun puisse se mettre en 
garde contre ces abus de confiance, et les combattre 
autant qu'il dépend de lui. 

Les poursuites de la justice qui montre tant de solli- 
citude sous ce rapport , sont efficaces comme répression. 
Il importe de les aider , en découvrant les procédés sous 
lesquels s'abritent des fraudes peu loyales, quand eUes 
ne sont pas coupables. Cest ce que fait depuis longtemps 
M. Chevallier , et c'est là ce qui donne à ses publications 
un intérêt réel, en même temps qu'une grande et utile 
portée. 

Les falsifications que l'on fait subir au lait, au Vin, an 
café , au chocolat , sont étudiées avec un soin minutieux , 
décrites avec la plus grande exactitude , et dénoncées avec 
une énergie dont on sait gré à H. Chevallier. Il démontre 
par des expériétaces concluantes , tout ce que le corps 
de l'homme doit perdre par l'emploi de substances déna- 
turées , ou mêlées à des substances étrangères , qui en 
vicient les principes ou en affaiblissent les vertus. Il in- 
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dique les moyens de reconnaître ces falsifications , p&t» des 
procédés rapides et faciles, et il rend par conséquent la 
tromperie plus timide et la vigilance plus efficace. 

La question des logements pour les ouvrieî^s est traitée 
par M. Chevallier, avec un certain développement et d*une 
ttianièfe éminemment pratique. Il est certain que les con- 
ditions dans lesquelles se trouvent les habitations , entrent 
pour une proportion fort large , dans l'état sanitaire des . 
familles. On néglige trop en général ces questions, parce 
qu'on ne soupçonne pas le rôle qu'elles jouent dans Féco- 
nomie de la Vie humaine. Les traiter, les développer, les 
présenter sous plusieurs aspects , de manière à les entourer 
d'une attention sérieuse , c'est rendre un service réel , car 
c'est assut*er le bonheur de bien des familles , et la con- 
servation d'un grand nombre d'individus. 

On a parlé souvent de cas d'empoisottnement par le phos- 
phore. Dans une société où s'agitent tant de passions , où 
se heurtent tant d'intérêts , il serait dangereux de laisser 
trop facilement à la disposition de la perversité , des moyens 
de destruction. Le phosphore blanc est un danger. Em- 
ployé communément pour les allumettes, mis à vil prix 
entre toutes mains , il pourrait rendre les crimes plus faci- 
les , et dans certains cas, presque inévitables. Le phosphore 
rouge qui ^ les mêmes propriétés , ne présetlte pas les mê- 
mes dangers. Il devrait donc être employé, non pas de 
préférence, mais d'une manière exclusive. Si des mesures 
ont été prises dans ce sens , la persévérance de M. Che- 
vallier n'y est peut-être pas étrangère , car il n'a négligé 
aucune occasion de signaler des dangers dont des faits 
coupables ou des imprudences, ont malheureusement de- 
puis, démontré l'évidence d'une manière trop incontestable. 

La dernière brochure de M. Chevallier , est relative à la 
conservation des substances alimentaires , végétales et ani- 
males. 

9. 
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les recherches qu'elle renferme sont d'un très-grand 
intérêt , et permettent de suivre les tentatives renouvelées 
tous les jours pour arriver à des résultats complets. 

Ainsi , le caractère général des travaux de M. Chevallier, 

manifeste une préoccupation honorable pour son caractère, 

et qui deviendra féconde , sans aucun doute , — si ce n'est 

pas déjà un fait accompli, — pour les intérêts de la so- 

. ciété au milieu de laquelle elle se produit. 

M. Parayre demande pour M. Chevallier le titre de mem- 
bre correspondant. 

Il sera statué sur cette proposition dans la séance sui- 
vante. 

M. V. CANET entretient la Société d'une pierre tumu- 
laire qui vient d'être trouvée dans l'église de Vielmur, et 
qui lui a été transmise par les soins de M. Bernadou , 
maire de Castres. 

Cette égUse avait servi primitivement au couvent de re- 
ligieuses bénédictines fondé en 1028, parles seigneurs de 
Lautrec, sous le nom de Notre-Dame de la Sanhe. Ce der- 
nier nom vient des marais qui entouraient , à cette époque, 
l'église et le monastère. L'abbaye a toujours (été dépen- 
dante de la vicomte de Lautrec , et ses premières dignitaires 
appartiennent toutes à cette maison. Plusieurs seigneurs de 
Lautrec avaient désigné l'église comme Heu de leur sépul- 
ture , et de nombreuses inscriptions tumulaires témoignaient 
autrefois que ce désir avait été remph. 

Vers le commencement du X1I« siècle , une grande partie 
des murs du cloître qui environnait l'église s'écroula , et 
l'église elle-même faillit être entraînée dans leur ruine. 
Ce fait est constaté dans une lettre du 30 décembre 1249, 
d'izarn delà maison de Lautrec, évêque de Toulouse. Il 
exhorte tous les fidèles de son diocèse, à contribuer, par 
leurs aumônes , à la réédifîcation de cette église. 
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Xutoulr de Tabbiiye était venu se fixer une population 
qui devait trouver une existence facile dans la protection 
et par les bienfaits des religieuses. Une église fut bâtie. 
Elle, devint insuffisante pour les habitants du village de 
Vîelmur, et l'abbaye leur céda le droit d'assister aux offi- 
ces dans sa chapelle , à certai nés conditions , et avec la 
réserve qu'elle serait exclusivement affectée , à des heures 
déterminées, aux exercices des religieuses. 

Alors fut bâti, sur l'un des côtés, un portail architec- 
tural, qui existe encore aujourd'hui, et qui sert d'entrée 
à l'église. La porte des religieuses, située au fond fut fer- 
mée : un double chœur -fut bâti , l'un auprès du sanctuaire, 
l'autre au fond de l'église. Ce dernier reposait sur un dou- 
ble mur d'une grande épaisseur, dont une partie parais- 
sait appartenir à l'église elle-même , l'autre au cloître ex- 
térieur. 

Dans l'épaisseur du mur qui vient d'être démoli , pour 
agrandir l'église, les travaux ont mis à découvert deux tom- 
beaux qui remontent à une assez haute antiquité. A la hau- 
teur du sol , sur l'un des côtés de l'ancienne porte , apparut 
d'abord un grand vide qui se prolongeait dans la longueur 
du mur. Le fond était formé de grandes dalles. Les parois 
latérales étaient bâties d'une manière assez réguhère , mais 
en pierres non travaillées et d'inégale dimension. Deux re- 
traits se présentaient à l'entrée même. Ils contenaient deux 
vases ouverts, entourés d'étoffes dont quelques lambeaux ont 
été recueillis. Ils renfermaient un peu de poussière. L'inté- 
rieur de l'excavation était occupé pardesossementsdesséchés. 
Sur les deux côtés , se trouvaient dans un état parfait de 
conservation, une pintade et un moineau. L'un des doigts 
de la main droite du corps contenu dans ce tombeau était 
entouré d'un anneau d^br , à chaton fofmé par une turquoise 
dépolie. 

Au-dessus de . l'excavation , sous l'ancienne porte , on 
découvrit une pierre carrée de 22 centimètres , entourée 
d'un filet. Elle porte l'inscription suivante : 
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ANNO. AB. INCARNATIO 
NE. DNl. M. ce. XXX 
VIII. VII KAL. AUGUSTI 
EPACTA. III. LUNA. I. OB 

HT. POCIA. VENERABI 
LIS. ABBATISSA. VETIS. MI. 

Le Gdlia C hristiana contient , relativement à cette abbesse, 
la quatrième dont le nom a été conservé , dans la liste 
du monastère de Vielmur , Findication suivante : 

IV. Pontia offertur benedicenda GuUlelmo Pétri Albiensi 
episeopo, eique promittit obeditntiam ^ anno 1218^ utpro- 
dwnt tabulœ eeclesiœ Albiensis. Obni anno 1258, vu ccd. 
AugusU , epacta m ^ luna i ^ ex inscriptione sepulcrali. 

Le mur qui vient d'être démoli appartenait à l'église re- 
construite après l'appel fait par l'évêque de Toulouse à la 
charité des fidèles. Ce mur est resté debout malgré tous 
les changements subis par cet édifice, car il est facile de 
reconnaître aujour d'hui que ses différentes parties n'appar- 
tiennent pas à la même époque. La conservation de ce tom- 
beau qui est d'une date antérieure à la première recons- 
truction, est une preuve suffisante. 

Au pied de ce premier tombeau, et au-dessous d'une 
figurine de pierre , représentant une tête recouverte d'ua 
voile, de religieuse , fut trouvé un second tombeau en tout 
semblable à l'autre , par la forme et les objets qu'il conte- 
mii. Seulement , il n'y avait ni inscription , ni anneau abba- 
lial. 

Il serait regrettable que les divers objets mis au jour 
par la réparation faite dans l'église , fussent dispersés ; ils 
sont respectables en eux-mêmes , et dignes , par leur anti- 
quité et le lieu où ils ont été trouvés , d'une attention 
skieuse. Tous les pegiètres, actes et cartulaires de l'abbaye 
de Vielmur ont été publiquement brûlés pendant la révo- 
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luiioD. Bien des documents qui auraient aujourd'hui une 
importance réelle pour l'histoire de Vielmur , de la maison 
de Lautrec et de notre contrée tout entière, ont disparu 
pour toujours. 11 serait à désirer que les témoignages du 
passé , que la main de l'homme a du respecter ou n'a pu 
atteindre, fussent recueillis avec soin, et gardés comme des 
débris précieux d'une existence qui a eu sa grandeur et 
son utilité. On s'honore en se montrant jaloux du passé, 
autant que l'on se condamne soi-même , en se laissant aller 
à l'indifférence ou au dédain, pour des souvenirs qui re- 
lient entre elles les diverses parties de la durée, et sont 
une satisfaction à la fois pour l'esprit et pour le cœur de 
Thomme . 

M. A. COMBES rend compte, de concert avec M. BRU, 
du livre intitulé Li Prouvençalo , offert à la Société par 
H. Roumanille. 

La langue d'oc ne semble nullement exposée à disparaître, 
malgré l'envahissement déplus en plus sensible du fran- 
çais. Outre les raisons que l'on pourrait trouver dans la 
construction même de la langue , dans son rapport parfait 
avec les populations qui la parlent , dans cet attachement 
natif que l'homme porte toujours aux premiers sons qui 
ont frappé son oreille , il y a dans certains travaux de nos 
jours, dans des œuvres capitales, dans des associations 
pleines de vie et d'activité, des symptômes de conserva- 
tion, et, en quelques endroits, de restauration éclatante, 
ou plutôt de résurrection glorieuse. 

Au nombre de ces associations, destinées à exercer une 
influence réelle, il faut placer le groupe qui s'est formé 
sous l'inspiration et par les soins de M. Roumanille. Le 
but de ces nouveaux troubadours est de relever la langue 
provençale, de la mettre au service d'une poésie populaire, 
de la faire l'interprète des grandes convictions religieuses, 
et des sentiments moraux par lesquels viyent , se fortifient 
et se perfectionnent les sociétés. Chacun d'eux a porté son 
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1530, une coupe sortie des manufactures italiennes. Son 
imagination s'exalte , et sa volonté s'applique à la recher- 
che des procédés de fabrication de cette poterie qui provo- 
que son admiration. 11 travaille 35 nm, et réussit, après 
avoir dépensé sa fortune entière et son énergie à ce labeur. 
Il est le père des manufactures françaises. Cette faïence 
blanche , décorée de peinture brillante , a perdu peu à peu 
de son mérite réel et de cette vogue dont la raison n^est 
pas facile à signaler. D'autres produits, ou plus beaux en 
eux-mêmes , ou plus agréables à la vue , ont bientôt pris 
sa place. 

En même temps, on découvrait les procédés de fabrica- 
tion du grès. C'est une poterie d'une argile très-pure , 
mélangée d'un peu de sable, dans laquelle une très-forte 
cuisson a déterminé un commencement de fusion, qui 
rend son imperméabilité complète. Les cruchons à bière 
en sont le produit le plus commun. 

De nombreuses recherches n'avaient pu amener à la fa- 
brication d'un genre de poterie que l'extrême Orient nous 
faisait connaître et envier : la porcelaine de Chine. Aucun 
voyageur ne s'était trouvé en état de donner des procédés 
exacte, ou même des indications utiles. Des matières pre^ 
mières envoyées en Europe, dans un état avancé île pré- 
pàratiMi , n'avaient pu mettre sur la voie de la fabrication 
<[ui donnait de si beaux produits. En 1700, Baettger de 
Berlin , se livrait à des recherches sqr la transmutation 
des métaux, dans le laboratoire d'un autre adepte, Tcher- 
nauss de Dresde. Ses efforts n'aboutirent pas; mais en 
voulant fabriquer des creusets pour ses expériences , îl 
trouva la porcelaine. Un jour sa tête lui paraissait lourde; 
au lieu de farine de froment pour poudrer sa perruque , 
on avait employé une terre triturée ; il l'examine , la tra- 
vaille , la soumet à certaines épreuves : c'était de la terre 
à porcelaine. La manufacture royale de Meissen fut fondée; 
elle appartient encore aux rois de Saxe. En France , les * 
essais de fabrication de porcelaine avaient réussi, mais 
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d'une toute autre manière : au lieu d'une terre , on avait 
trouvé un composé de diverses pierres et alkalis, qui, 
fondus ensemble par une forte chaleur , et triturés ensuite, 
avaient formé des pièces de poterie, qu'on appela porce- 
laine, à cause de sa translucidité. Elle est connue sous le 
nom de Vieux-Sèvres, parce que c'est dans cette manu- 
facture qu'elle s'est fabriquée longtemps. Lorsqu'on eut dé- 
couvert le gisement de terre à porcelaines , autrement dit 
kaolin , de St -Yrieix , près de Limoges , la fabrication de la 
porcelaine artificielle fut abandonnée pour celle de la por- 
celaine naturelle , qui se fait encore aujourd'hui avec tant 
de perfection dans cet établissement national. La porcelaine 
est dure, translucide, très-blanche, mais fort chère à 
cause des frais de cuisson. 

L'Angleterre a continué la fabrication de la porcelaine 
artiOcielle , dont le vernis est moins dur que celui de la 
porcelaine naturelle. Ce pays a créé ou plutôt perfectionné, 
un autre produit céramique, la faïence fine, appelée por- 
celaine opaque. Le silex calciné et réduit en poudre, in- 
troduit dans l'argile , lui procure plus de blancheur et de 
ténacité ; l'emploi du borax dans le vernis , assure son 
éclat. Josias Wedgwood, né en 1730, simple ouvrier, s'é- 
leva au faîte de la fortune et des honneurs , par le perfec- 
tionnement qu'il sut apporter à l'industrie de la faïence fine. 
L'essor qu'il lui donna s'est communiqué plus tard de l'An- 
gleterre à la France, et d'importantes manufactures près 
de Paris > à Bordeaux, à Valentine près de St-Gaudens, 
en produisent de grandes quantités. 

Les décorations des porcelaines et des faïences fines sont 
obtenues d'une manière différente. La peinture sur porce- 
laine se fait après coup ; elle subit l'action du feu dans un 
petit four spécial, qu'on réchauffe à l'extérieur seulement. 
C'est le môme procédé de cuissoo appliqué à la peinture 
sur verre. Les faïences fines reçoivent des impressions en 
décalque, après avoir été soumises à une première cuisson. 
On recouvre ces impressions de vernis , et la pièce est 
remise au four, où elle se cuit complètement. 




— 138 — 



Séance d« 30 avril iSM 



Présidence de M. À. COMBES. 



M. J. Roumanille écrit à la Société pour la remercier 
du titre de membre correspondant qu'elle lui a conféré. 

M. Gabriel de Nattes fait hommage à la Société d'une 
fiable inédite intitulée : La caille voyageuse. Ce petit drame 
plein de vie et de mouvement , coupés d'incidents variés 
et intéressants, est accueilli parla Société avec la faveur 
qui s'attache à tout ce qui est vrai, délicat, élevé et 
profondément moral. 

M. Chevallier, chimiste, membre de l'académie impé- 
riale de médecine, est nommé membre correspondant 
de la Société. 

M. Barry, professeur d'histoire à la faculté des lettres 
de Toulouse, adresse un exemplaire d'un travail sur les 
poids inscrits du midi de la France. L'examen est ren- 
voyé à M. Contié. 

Il est procédé à la nomination d'une commission char- 
gée de l'examen des pièces envoyées au concours ouvert 
par la Société. Cette commission aura pour mission : 

1** De classer les manuscrits, et de déteripiner s'il y 
a lieu d'accorder des prix ; 

2® De se prononcer sur toutes les questions relatives 
aux médailles à faire frapper; 

5« De fixer l'époque de la séance générale pour la 
distribution des prix. 
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Elle est composée de MM. Serville, Cavayù, Daste, 
Chauffard, Bru, Contié, de Larambergue, Parayre, 
Combes, de Barrau, Canet. Elle se divisera en bureaux 
spéciaux, chargés du jugement de chaque partie du con- 
cours. Le rapport à la Société sera fait au nom de la 
commission tout entière. 

H. CONTIÉ entretient la Société des fossiles déposés 
par M. C. Valette. Ces fossiles sont: 

i^ L'Hélix Potiezi, grande et petite forme: 2* Le 
Planorbis Castrensis ; 3** Les Lymnea Castrensis et 
Albiensis, dont un échantillon est un peu aplati. 

Tous ces fossiles sont à l'état de moules, la plupart 
déformés ou incomplets. La gangue dont ils étaient en- 
tourés est une sorte de marne ou de macigno, grès cal- 
caire très-njou et friable, d'un gris foncé, et servant 
comme de transition du calcaire au grès. Ces fossiles 
sont signalés dans les formations lacustres tertiaires. 
Aussi n'est-il pas étonnant qu'ils aient été rencontrés sur 
le plateau qui couronne la butte de Beaumont; car ce 
plateau parait avoir appartenu au lac tertiaire de Castres. 

La carrière de pierre à chaux, d'où M. Valette a ex- 
trait ces fossiles , a été comblée. Elle est occupée aujourd'hui 
par une vigne. Cependant, sur une bande de 7 à 8 
mètres de long, sur 1 à 2 mètres de large, dont la 
couleur gris-blanchàtre tranche sur la couleur rouge 
du sol argileux environnant, il est encore possible de 
recueillir quelques échantillons. De plus, au bord du 
sentier qui traverse la butte dans son milieu, on trouve 
des blocs de grès de grosseur variable , portant sur 
une de leurs faces, une couche criblée de petits cail- 
loux roulés, de composition minéralogique variable. Parmi 
ces cailloux se trouvent des débris assez reconnaissables 
des fossiles désignés, et aussi des carapaces de tortues. 
Vraisemblablement ce dépôt doit sa formation à un 
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remous des eaux du lac tertiaire, soit à Tépoque où: 
se déposait la couche calcaire à planorbes à lymnées et 
à hélix du rocher de Lunel, soit peut-être plutôt à l'é- 
poque où se sont produites, par érosion et dénudation, 
la vallée de TAgoùt , et la première terrasse de ce bas- 
sin, dont notre ville occupe à peu près le centre. 

Quoi qu'il en soit, ces fossiles amènent à constater la 
présence du calcaire sur une butte environnée de grès 
de tout côté. C'est la seule qui, jusqu'à ce jour ait 
présenté cet accident géologique, parmi les buttes ou 
coteaux formant l'enceinte occidentale du bassin de Cas- 
tres. Ce calcaire est-il à l'état d'affleurement, et va-t-il 
en plongeant dans le bassin, se relier au calcaire de 
Lunel , à celui des bords et du lit de l'Agoùt , et passer 
ainsi, soit sous les grès, soit sous les alluvions ancien- 
nes, ou de notre époque historique , qui forment au moins 
trois terrasses au midi et à l'ouest de Casti^ , en s'é- 
chelonnant du sol de notre ville jusqu'aux plateaux de 
Peyrous et de Saïx? Ou bien, ce calcaire constitue-t-il 
une formation accidentelle au-dessus des grès, ou con- 
temporaine de cette roche à laquelle elle s'adosserait? 
C'est ce que des études plus complètes éclairciront peut- 
être. 



M. CONTIÉ fait ensuite un rapport sur un agneau 
qu'il ne lui a pas été possible d'étudier dans son orga- 
nisation intérieure, et qu'il a dû se borner à examiner 
dans ses caractères extérieurs. 

Des cas assez fréquents de tératologie, ont été signa- 
lés parmi les animaux domestiques qui naissent dans la 
plaine de Revel. M. Brianne a eu plusieurs fois occasion 
de venir en aide à la science pour conserver , au 
moyen de ses procédés habiles et sûrs, des monstres 
très-curieux et fort intéressants. Dernièrement encore , il 
a pu préparai* un agneau^ que l'ensemble de ses carac- 
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lères téfatologiques, permet de ranger parmi les mons- 
tres composés doubles autosilaircs monocéphaUens déra- 
^Iplies. 

Il présente en effet comme eux, deux individus com- 
posants, sensiblement égaux en développement; distincts 
et séparés à la région pelvienne ; réunis et en apparence 
confondus aux régions mi-sus-ombilicale , thorcicique et 
<;ervicale, et confondus intimement à la région céphalU 
que, de manière à ne présenter qu'une seule tète, allant 
en s'élargissant de h partie antérieure de l'occiput, et 
ne présentant aucune partie surnuméraire. 

Les membres tboraciques , au nombre de quatre, sont 
disposés par paire, non pas comme dans certains mons- 
Irés du même genre, entrecroisés et tournés du même 
côté que les membres pelviens, mais bien les uns au- 
dessus , les autres au-dessous du thorax , et d'une ma- 
nière parfaitement symétrique. 

Il est à regretter que lors de la préparation de ce 
monstre, les viscères n'aient pas pu être étudiés dans 
leur organisation et leur disposition relative. Le squelette 
lui-même, si important pour les études anatomiques, n'a 
pas pu être conservé. Il serait à désirer que ces mons- 
tres ne fussent plus ni un sujet de frayeur, ni des 
objets sans importance, pour les personnes, témoins de 
leur apparition. La conservation de ces êtres intéresse 
au plus haut point les progrès des sciences physiologi- 
ques et anatomiques. 

M. A. COMBES entretient la Société d'une délibération 
du chapitre de l'église cathédrale de Castres , en date du 
2 janvier 1671, Elle porte en substance, une proposition 
de M. de Fossé, grand archidiacre, relative à la réédi- 
fication de l'église St^Benoît. Cette proposition est acceptée* 
De 1671 à 1678 , pendant les travaux préparatoires , pour 
la démolition de toutes les constructions qtii occupaient 
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l'espace destiné au nouvel édifice , un plan est produit par 
Mercier et mis en concurrence avec celui de Cailhau qui 
est préféré. Les travaux commencent; mais ils sont arrê- 
tés en 1682 par la mort de M. de Tubœuf. 

Il propose la traduction suivante de Tinscription re- 
trouvée : 

Ces murs qu'un bras impie avait mis en poussière , . 
Par tes soins, ô Tubœuf, se relèvent nouveaux. 
Trop longtemps oubliés , par toi rendus plus beaux , 
À ton noble blason , ils doivent leur lumière. 

M. COMBES lit ensuite une allocution dans laquelle il rap- 
pelle aux membres de la Société , plusieurs points sur les- 
quels il est utile que s'arrête leur attention, et que se dirige 
leur activité. 

M. Combes croit qu'il est utile poUr les Sociétés litté- 
raires de revenir de temps en temps sur leurs pas , pour 
revoir 1q chemin parcouru , se rendre compte des efforts 
qu'elles ont faits , et constater , pour leur propre émula- 
tion , les résultats qu'elles ont obtenus. 

11 résume les travaux dont la Société a entendu la lecture, 
depuis le commencement de sa seconde année , les opinions 
qu'elle a discutées et les faits intéressant le pays qui ont 
été le fruit des recherches auxquelles se sont livrés plu- 
sieurs membres. Il tire de ces divers actes, la preuve que 
la Société se trouve dans des conditions générales , qui 
assurent son existence et promettent un développement ré- 
gulier du mouvement qui l'anime , et de Tinfluence qu'elle 
doit légitimement exercer. 

Mais la bonne volonté a besoin de se retremper et de 
s'affermir de temps en temps. Il faut surtout que lorsqu'une 
occasion se présente^ elle soit saisie avec empressement , 
et qu'elle devienne un objet spécial d'études , quand elle 
porte avec elle la promesse d'une utilité réelle. 
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€'est à ce titre qu'il appelle l'attention de la Société sur 
la situation nouvelle faite aux Corps savants , par un ar- 
rêté de S. E. le Ministre de l'instruction publique et des 
cultes. 

Un comité historique créé en 1834, réorganisé en 1882, 
avait pour mission l'exploration de la France dans son passé. 
Il devait centraliser les travaux des Sociétés particulières, 
des Congrès spéciaux, des individus. Cette centralisation, 
bonne en principe , parce qu'elle donnait de l'unité à des 
eiOTorts qui se seraient inutilement produits sur des points 
divers, sans liaison entre eux, se heurtait à chaque instant 
contre des difficultés nombreuses. 

Les intermédiaires manquaient; il ne se produisait au- 
cune action propre à soutenir , à diriger , à compléter les 
études de chacun. Aussi, bien des documents utiles ou 
même importants , passaient inaperçus ; bien des découver- 
tes qui pouvaient aider puisamment les recherches étaient 
ou négligées ou dédaignées. L'isolement continuait, parce 
que l'individu était toujours trop loin du centre où il de- 
vait aboutir. 

Dans les mesures arrêtées par la sollicitude du ministre, 
les Sociétés sont destinées à former le lien entre l'explo- 
rateur individuel et le Gouvernement qui tient à profiter 
et à faire profiter les autres de ses découvertes. Au lieu 
de rester dans un isolement réel , malgré les rapports qui 
les rattachaient entre elles , et qui les ramenaient vers le 
comité historique, elles sont appelées à étendre leurs 
travaux, à donner plus de publicité aux récompenses 
qu'elles décernent trop souvent avec une parcimonie for- 
cée, à se diriger vers un même but, sous la protection 
éclairée et toujours active du Gouvernement. 

Ces mesures avaient été déjà pressenties ; elles étaient 
préparées, elles étaient surtout vivement désirées. Une 
lettre de M. le Recteur de l'Académie de Toulouse, lue 
dans la séance du 26 juin 1887, témoigne de cette ten- 
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(lance généreuse et de cette direction féconde. Les 
réflexions dont la Société accompagna cette lettre, cons* 
tatent qu'elle en comprenait l'importance et qu'elle 
s'estimait heureuse de pouvoir concourir à une œuvre 
dont les résultats étaient garantis par tant de sollicitude. 

Cet accord devient précieux pour la Société qui en 
a reçu une impulsion plus active et plus féconde. Bn 
l'incorporant à un titre officiel dans le comité des travaux 
historiques , en l'appelant à figurer pour sa part de rédac- 
tion , au Recueil des Sociétés savantes , en l'invitant à 
concourir au prix qui doit être décerné tous les ans à 
celui de ces corps qui se distinguera le plus par son 
action utile, le Gouvernement a répondu à des aspirations 
légitimes; il a fait pour la vie et l'autorité des Sociétés 
tout ce qu'il était en son pouvoir de réaliser. A chacune 
de ses Sociétés, de feiîre, avec les ressources dont elle 
dispose, et la bonne volonté dont elle est capable, tout 
ce qui pourra rendre son action utile et assurer les ré- 
sultats que l'on est en droit d^attendre de cette organisa- 
tion nouvelle. 

M. Combes rappelle ensuite l'étude proposée par l'Empe- 
reur, sur la topographie des Gaules jusqu'au V« siècle. Des 
dispositions sont déjà prises pour qu*il résulte quelque 
chose de grand et de complet, des travaux particuliers sur 
divers points du territoire faits simultanément. 

Le contingent de Castres , moindre assurément que celui 
d'un grand nombre des villes du midi , pourra cependant 
avoir quelque importance. Le plateau de St-Jean, la 
plaine de Gourjade , ont déjà fourni des traces nombreuses 
d'une occupation romaine. La position de St-Jean, le nom 
de Castres , disent assez de quelle nature sont les souve- 
nirs laissés à nos portes par les Romains. Un camp n'était 
jamais isolé, lorsqu'il devait contenir des fractions de lé- 
gions , placées comme des sentinelles avancées , ou jetées 
au milieu de populations peu soumises encore, pour les 
contenir dans le devoir, ou les y ramener. 
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Le plateau de St-Mn se reliait évidemment, et les 
restes des voies pavées le prouvent, au pays Minervois 
par la butte d'Augmontel, station intermédiaire, et les 
émiaences fortiflées de la forêt de Nore. Après St-Jean, 
des collines qui se succèdent de manière à indiquer natu- 
rellement la marche et les lieux de campement d'une ar- 
mée , pourraient permettre » ou par les explorations déjà 
faites , ou par des recherches nouvelles , de retrouver des 
lignes que les Romains, fidèles en tout aux traditions, tra- 
çaient partout avec une régularité qui dirige presque, à 
coup sûr, les investigations modernes. 

n y a donc quelque chose à faire, des renseignements 
à indiquer, des hypothèses à formuler, des solutions à 
préparer. La Société ne perdra pas de vue ce sujet im-- 
portant. Elle sera jalouse de contribuer, pour sa part, à 
ne pas laisser interrompre fcette chaîne qui enlaçait la 
Gaule, et qui retenait sous la domination romaine, un 
pays fier de son passé, que la défaite ne pouvait éloi- 
gner d'ardentes aspirations vers l'avenir, et qui trouvait 
en lui-même de quoi justifier les plus grandes espéran-» 
ces et ià plus haute ambitioh. 

Enfin, M. Combes entretient la Société du concours 
qu'elle a ouvert pour 185&. Les pièces envoyées sont 
au nombre de 42. Elle sont arrivées de toutes les 
parties de la France, quoique la publicité donnée au 
concours ait été fort restreinte. Si une première année 
donne des résultats pareils, on est en droit d'attendre 
plus de richesse pour l'avenir. Evidemment les études 
littéraires ne sont pas mortes, le goût pour cette grande 
manifestation de la dignité humaine n'a pas disparu du 
sein de noire nation. Sans doute les Sociétés littéraires 
ne font naître ni les poètes, ni les orateurs, ni les 
philosophes. Ne suffit-il pas qu'elles leur donnent quel- 
qtiefois une occasion de se produire? 

10. 
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Rien de tout cela ne peut rester inutile. Les exemples 
à citer seraient nombreux: s'il ne faut pas en grossir 
l'importance , il ne faut pas non plus en méconnnaitre 
la signiûcation. La vérité, pour être puissante, n'a pas 
pas besoin d'être exagérée. Le moindre trait étranger 
la dénature. Il faut Faccepter, il faut la maintenir telle 
qu'elle est. A ces conditions on n'a rien à craindre, ni 
surtout rien à renier. 

M. Combes termine ainsi son allocution : 

« La Société se réunit aujourd'hui dans un local spé- 
cialement affecté à ses séances et à ses collections. Dès 
aujourd'hui, elle peut se dire chez elle. La bibliothèque 
qui nous entoure est confiée à sa surveillance. Les livres 
en seront augmentés au moyen de demandes qu'elle va 
adresser aux divers ministères désireux de distribuer, 
d'une manière utile, les ouvrages imprimés sous [leur 
direction. Ils sont considérables et précieux. Notre part 
se grossira\ sans doute , à mesure que nous ferons 
naître dans notre ville l'esprit de conservation qui lui 
a manqué jusqu'à présent et qui , plusieurs fois , a conn- 
promis le sort de ses établissements littéraires. Nous don- 
nerons l'exemple du prix que nous attachons à ces 
ressources de l'intelligence , et par là, nous aurons 
un nouveau titre à la reconnaissance de nos conci- 
toyens. » 

M. V. CANET lit un mémoire sur une question de 
littérature générale. 

11 se propose d'examiner si , avant le christianisme et 
depuis, en dehors de son action, tous les peuples ont 
pu avoir une httérature; et, comme terme corrélatif, si 
depuis le christianisme, et sous son action directe ou 
indirecte, il a pu y avoir un seul peuple, sans cette 
grande et imposante manifestation de vie intellectuelle 
diverse et perfectionnée. 
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L'antiquité ne nous est connue que par les œuvres 
de deux peuples: les Grecs et les Romains. Le peuple 
Juif est complètement à part. . Son histoire, sa législa- 
tion, ses mœurs, sa vie tout entière, rien en lui ne 
ressemble à ce que nous trouvons ailleurs. Dépositaire 
de grandes promesses et d'une haute mission , il ne doit 
pas être confondu avec toutes les autres agrégations 
d'hommes qui ont bien aussi, sans doute, leur rôle et leur 
action dans l'humanité, mais sans pouvoir prétendre à 
de si magniflques destinées, et sans être l'objet d'une 
prédilection si visible. Tout d'ailleurs, est exceptionnel 
en lui ; et il n'est pas possible de tirer une conséquence 
quelconque des ressemblances ou des différences que 
l'on aurait à signaler 

Le peuple Juif a une httérature. Les livres saints 
qu'il nous a transmis sont l'ensemble le plus complet, 
le plus harmonieux et le plus sublime qui puisse saisir 
et transporter l'imagination de l'homme. Us sont la pein- 
ture la plus vivante, la plus diverse et la plus pro- 
fonde de tous les sentiments et de toutes les passions 
du cœur, l'élan le plus enthousiaste et le plus vrai de 
l'àme: ils prennent tous les tons, se plient à toutes les 
formes, tour-à-tour d'une grandeur qui étonne et d'une 
naïveté qui charme, d'une majesté qui impose et d'une 
grâce qui ravit. Ici, c'est l'histoire avec une simplicité 
que nul peuple, que nul génie n'a su rendre ni aussi 
sûre, ni aussi éclatante: là, l'emportement lyrique, 
avec un élan que l'imagination a de la peine à suivre , 
avec la hardiesse de ses images , la vivacité de ses 
tableaux, le mouvement irrésistible d'une pensée qui 
s'élève à Dieu pour adorer et bénir, prier avec amour 
et remercier avec effusion, s'incliner sous l'aveu d'une 
faute , et se relever par le repentir. C'est la philosophie 
la plus haute, se dégageant des faits les plus simples; 
c'est la désolation dans ce qu'elle a de plus poignant, 
le bonheur calme ou la joie expansive, la résignation 
avec sa sérénité, la tristesse avec l'infinie variété de 
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nuances qui se cachent sous une apparente uniformité. 
Il n'y a pas un repli du cœur qui ne soit pénétré, pas 
une corde de Fàme qui ne vibre. Et tout cela est dominé 
par une même foi, soutenu par les mêmes espérances. 
C'est Funité la plus parfaite dans la variété la plus cons- 
tante, Tordre le plus régulier au sein des conceptions 
les plus étrangères les unes aux autres. 

C'est la Bible en un mot; et ce nom suffit. Mais ce 
livre par excellence n'est pas l'œuvre de l'homme; il 
porte à chaque page l'empreinte divine ; il est la voix 
elle-même de Dieu. Pourquoi tirer une induction quel- 
conque de l'ensemble des œuvres qu'il renferme , et qui 
constituent la littérature la plus parfaite et la plus écla- 
tante qu'il puisse être donné à l'homme d'étudier et 
d'admirer ? 

D'ailleurs, nous le savons, les Juifs possédaient en 
outre, des légendes, des chants, des sentences, des gé- 
néalogies; et ces créations nombreuses semblent avoir 
réuni en elles tous les caractères qui en font, non pas 
des œuvres isolées , mais une littérature, c'est-à-dire un 
ensemble d'une grande variété, arrivé à un certain degré 
de perfectionnement, produit par une même influence , 
dirigé vers un même but , soumis à des lois découver- 
tes par le génie , formulées par une investigation patiente, 
et acceptées comme la règle qui contient, dirige et dis- 
cipline l'inspiration. 

Il suffit, pour le moment, de cette constatation posée uni- 
quement pour ne pas négliger un fait qui a son impor- 
tance , et qui pourra être invoqué plus tard, lorsqu'on 
examinant l'action exercée sur la littérature par la vérité 
religieuse, il sera posssible de signaler tout ce que 
l'inspiration de l'homme emprunte de force réelle et de^ 
vitalité puissante à ses croyances. D'ailleurs, le peuple 
Juif était dépositaire de la révélation du Sinaï, c'est-à- 
dire de la vérité religieuse qui devait trouver dans le 
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Messie sa sanction et son couronnement. Si en dehors 
de ses Uvres religieux, il a une littérature, ' il est facile 
de se faire une idée des conditions favorables qu'il trou- 
vait dans son organisation domestique, sa constitution 
sociale, ses dogmes, sa morale et son culte. 

Les livres saints et les histoires profanes nous font 
connaître Fexistence d'un grand nombre de peuples. 
Nous savons quelle a été leur formation, lente ou ra- 
pide , quels ont été leurs succès , quelles défaites ils ont 
subies, qu'elles phases se sont produites dans la durée 
de leur vie. Nous connaissons les territoires qu'ils ont 
conquis et ceux qu'ils ont perdus; nous pouvons nom- 
mer les nations qu'ils ont absorbées et celles qui se sont 
partagé leur héritage. Nous suivons leurs actes dans la 
politique et dans la guerre, nous sommes initiés à leurs 
mœurs, et nous pouvons pénétrer jusqu'au foyer domes- 
tique pour y retrouver cette première organisation 
et cette image toujours vivante de la Société. Leur reh- 
gion nous apparaît dans son immense variété d'erreurs 
et d'inconséquences; nous pouvons suivre les traces de 
l'influence qu'elle a exercée sur leurs destinées, car nous 
savons que toute cause a ses effets; nous remontons 
du fait produit au principe qui l'engendre , et il ne nous 
est pas possible de méconnaître l'action puissante réservée 
partout à la foi qui domine les âmes, et au besoin de la 
prière qui les courbe pour les relever , et les subjugue, 
pour leur donner, par l'innocence ou le repentir, une 
énergie nouvelle. 

Mais lorsque nous voulons savoir comment s'est 
traduite leur vie intellectuelle, comment se sont mani- 
festées leurs aspirations morales, nous sommes obligés 
de reconnaître notre ignorance, de signaler une lacune 
regrettable dans les données de l'histoire ou les investiga- 
tions de la science , et nous devons avouer que , malgré 
tout , nous avons sous les^ yeux un corps , mais que l'àme 
s'est envolée. 
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Cest un fait , et tous les raisonnements n'en infirmeront 
pas la portée. Le temps a tout détruit, dira-t-on. Cela est 
vrai , nous savons combien sont terribles les ravages qu'il 
fait, lorsque surtout, il est aidé dans son œuvre de des- 
truction, par les passions de l'homme. Mais, s'il y avait eu, 
à côté de ces monuments dont les ruines nous frappent 
encore aujourd'hui d'étonnement et nous pénètrent d'admi- 
ration , des créations de l'esprit formant un ensemble har- 
monieux, et entourées de l'estime de la nation , n'en serait- 
il pas resté quelque chose ? Le souvenir n'en aurait-il pas 
été conservé par ces historiens patients qui parcouraient la 
terre pour recueillir des documents de toute nature, et s'em- 
parer, afin de les admirer ou de les reproduire , des monu- 
ments du génie? 

Les deux royaumes d'Assyrie étaient parvenus à une civi- 
lisation assez avancée , si nous en croyons les historiens 
grecs ; ils étaient puissants , la Bible nous l'atteste. Ils cul- 
tivaient les arts ; les ruines de Babylone et les pierres ar- 
rachées à ce qui fut Ninive, le publient hautement. Et ce- 
pendant rien ne vient nous révéler après des siècles , cette 
force qui remue , non des pierres mais des idées , que les 
hasards de la guerre n'atteignent pas, et qui, lors même 
que le peuple est vaincu et soumis , lui reste comme une 
consolation de son abaissement, ou lui survit, s'il disparaît, 
comme un éclatant témoignage de ce qu'il fut. 

L'Egypte . qui réunit dans son sein tout les traits épars 
de la civilisation antique , et sut les ramener à une puis-^ 
santé unité, avait des sages dont la science touchait à tout; 
elle avait un corps de prêtres dépositaire de ses croyances 
et gardien de ses institutions ; mais elle cachait avec un 
soin jaloux leurs inspirations, elle les traduisait dans une 
langue dont un petit nombre d'hommes avait le secret. 
La science était le domaine exclusif d'une portion de la 
société , et les créations du génie , même dans ce qu'elles 
avaient de plus général, comme les mystères delà reli- 
gion , dans ce qu'ils avaient de plus haut et de plus satis- 




— 151 -^ 

feisant pour Tàme , devaient rester renfermés dans ce cer- 
cle par une barrière infranchissable. 

# 

Telles ont été les castes sacerdotales de la plupart de 
peuples de l'Asie, celles de quelques nations Germaniques 
septentrionales , et en particulier celles de la Gaule. 

L'Inde les conserve encore ; et c'est là ce qui lui donne 
une physionomie inaltérable , malgré les siècles et les 
vicissitudes de la fortune. La Chine nous les offre au- 
jourd'hui, avec des caractères difiTérents sans doute, et sous 
des apparences d'accès facile, mais dans des conditions 
générales qui permettent de signaler le même fait et de 
tirer les mêmes conséquences. 

. En dehors de l'idée chrétienne, il ne peut pas en 
être autrement, et les études littéraires viennent aussi, 
comme toutes les autres manifestations de l'esprit humain, 
apporter un témoignage éclatant et authentique à cette 
affirmation. 

A mesure que les hommes s'éloignaient de ce point 
de départ d'où venait pour eux la lumière de la vérité, 
les notions primitives s'affaiblissaient. Il ne subsista plus 
bientôt dans le monde, que des vérités tronquées, qui, 
dès-lors n'étaient plus des vérités , car la vérité est une 
et complète de sa nature. Des rapports forcés et faux 
s'établirent ; des déductions imparfaites et stériles de prin- 
cipes parfaits et féconds s'accréditèrent. « La vérité est 
toujours ^ancienne , a dit M. Donald, et rien ne com- 
mence dans le monde que l'erreur.* » Or les hommes 
allaient de tentative en tentative, à la recherche d'un 
idéal qui les sollicitait. Ils consumaient dans des efforts 
isolés et trop souvent contraires , cette énergie des pre- 
miers ans, qui a besoin d'être contenue pour être utile, 
d'être dirigée pour devenir féconde. Ils vivaient le plus 
souvent , sous un pouvoir qui ne connaissait pas la di- 
gnité de l'homme, et ne pouvait pas la respecter. Nul 
lien, excepté celui d'un asservissement commun, quelque- 
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fois force par la coiK}uète, ou inspiré par une tyrannie 
intérieure, quelquefois volontaire par patriotisme, ne 
rattachait entre eux les divers membres d'un même 
état , comme nulle vie commune n'animait les divers mem- 
bres d'une même famille, 

La religion ^'était pas un refuse pour Tàme; elle ne 
fut jamais un appel à la concorde, un encouragement à 
la fraternité, une aspiration effective vers quelque chose 
de plus parfait. On n'était pas d'accord sur l'origine de 
l'homme, ou l'on ne s'entendait que pour croire et pour 
propager une erreur; par conséquent, on ne connais- 
sait pas cette loi si belle et si consolante qui, de l'affi- 
nité naturelle, amène à l'effusion des âmes. On n'avait 
que des idées vagues et incomplètes sur la mission de 
l'homme pendant la vie, et sur §^ destinées après la 
mort ; par conséquent, il n'était pas possible d'être d'ac- 
cord sur le but à atteindre, et sur les moyens d'y par- 
venir. 

Dans oes conditions il peut y avoir des pQ.ètes, des 
orateurs, des historiens , des philosophes ; il peut surgir 
de hautes intelligences et se révéler de puissantes ima- 
ginations. Des créations merveilleuses peuvent ravir les 
générations , ei inspirer encop<î de nos ^urs , cet 
enthousiasme plein de vénération que commandent des 
beautés réelles. Il ne peut pas y avoir une littérature; 
ou plutôt si elle parvient à se former, par l'action puis- 
sante de génies exceptionnels, ou l'heqreux accord de 
circonstances particulières, comme le témoignent la Grèce, 
Rome, et peut-être l'Egypte, l'Inde et la Cliine, il n'en 
restera pas moins vrai , que la constitution sociale, loin 
de la porter en germe, semble multiplier d'avance con- 
tre elle, les obstacles, et en faire des impossibilités. 

Sans doute, ce que nous avons trouvé chez les sau- 
vages de l'Amérique, ce que le voyageur recueille sur 
les plateaux et le long des fleuves de l'Afrique, ce que 
le nord de l'Europe et de l'Asie à proposé à une admira- 
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Uon toujours un peu facile pour ce qui vient de loin, 
ces chants de guerre et ces hymnes reh'gieux, ces ex- 
pansions d'amour et ces cris de haine , nous le trouve- 
rons chez tous les peuples , si franchissant les temps , 
dissipant leurs ténèbres et relevant leurs ruines, nous 
surprenons le mouvement des esprits , et nous étudions 
leur effet. Il serait aussi étrange de supposer qu'une 
réunion d'hommes a existé sans ces manifestations indi- 
viduelles , et pour ainsi dire spontanées, de la pensée et 
du sentiment , que de soutenir qu'il n'a pas eu de lan- 
gage. L'inspiration est, dans certains cas, et pour cer- 
taines âmes, si puissante, elle devient tellement irré- 
sistible, qu'il faut bien lui donner une expression et la 
conserver, au moins pour soi-même, quand on ne veut 
pas, ou qu'on ne peut pas songer aux autres. 

Mais est-ce que cela constitue une littérature ? Des 
amas de pierres ne forment pas un édifice ; il faut qu'une 
pensée les lie , leur assigne une place , leur donne une 
destination. Quelques ouvrages isolés ne sont pas des 
monuments complets. Des bégaiements d'esprit , qui 
cherchent leur voie, et obéissent à un premier entraî- 
nement , ne peuvent pas aspirer à passer pour une lan- 
gue harmonieuse et pure, douce et forte, énergique et 
séduisante , image vraie , expression profonde d'un peu- 
ple, avec ses idées et ses aspirations, avec les tendances 
et les passions de son àme. 

Qu'on ne s'y méprenne pas. Il est facile de s'abuser 
dans ces jugements qui demandent une attention sérieuse 
et des bases parfaitement établies. Si, parce qu'une 
œuvre, ou un certain nombre de productions de nature 
différente, révèlent, à un degré quelconque, l'esprit 
d'un peuple et les tendances d'une Société, on croît à 
l'existence d'une littérature , la question n'a plus de rai- 
son d'être; et l'on peut dire que tout peuple a une ht- 
térature. Mais si Ton donne à ce mot un sens plus large 
et plus vraij s'il ne sert pas uniquement à constater uu 
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état, et s'il apporte avec lui certaines exigences, la 
question n'est pas seulement sérieuse en elle-même, elle 
touche encore à ce qu'il y a de plus intime et de plus 
profond, comme de plus vaste , dana la constitution d'un 
peuple et dans sa vie réelle. 

Que faut-il donc pour que l'esprit d'un peuple se dé- 
veloppe, grandisse, se perfectionne et produise des œuvres 
assez nombreuses, assez variées et assez parfaites pour 
constituer une littérature ? Les conditions sont nombreu- 
ses et plus rares à trouver réunies, qu'on ne le pense 
communément. 

En quoi consistent-elles ? 



Séance dit 14 mat 1858 



Présidence de M. Â. COMBES. 



M. le maire assiste à la séance. 

M. le président donne lecture d'une lettre de M. 
l'inspecteur d'académie , en résidence à Albi. 

D'après le désir exprimé par M. le Ministre de l'ins- 
truction publique , les Facultés des sciences et des lettres 
de Toulouse , se sont chargées de rédiger , pour la Re- 
vue des Sociétés savantes , un exposé des travaux accom- 
plis en 1887, dans le ressort académique. M. l'inspecteur 
demande que la Société transmette, aussitôt que possible, 
un exemplaire de chacun des ouvrages ou mémoires qui 
ont été lus ou publiés dans le courant de l'année. 
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Il est déposé un exemplaire des publications de là So- 
ciété d'agriculture, commerce, sciences et arts, de la 
Marne. L'examen en est conflé à M. R. Ducros. 

M. PARAYRE remet deux pièces de monnaie et plusieurs 
fossiles sur lesquels il fera un rapport. Ces fossiles ont 
été trouvés au hameau de Molinier. 

M. V. CANET , après avoir rendu hommage aux efforts 
de ses collègues, et au concours des personnes étrangères 
qui veulent bien contribuer à la réalisation d'une pensée 
émise presque immédiatement après la formation de la 
Société, indique la portée, le but et les moyens d'exé- 
cution du projet de collection. 

Il constate avec plaisir que l'appel fait plusieurs fois 
à la Société , dans des occasions différentes , est entendu , 
et que la collection commencée le lendemain de son exis- 
tence, acquiert tous les jours quelques nouveaux objets. 
Il espère que ce mouvement ne s'arrêtera pas , et , 
qu'après les membres , les personnes qui sont heureuses de 
rien laisser perdre de ce que le passé a produit , viendront 
en aide à la Société. Les études de toute sorte auxquelles 
elle se livre ont besoin de témoignage» qui leur servent 
d'appui , et deviennent une espèce de démonstration per- 
manente. 

Il ne s'agit pas de recueillir et de collectionner dans un 
esprit étroit de vaine curiosité. Un pareil motif qui peut 
être le mobile de quelques particuliers , ne convient pas 
à un corps qui veut se livrer à des études sérieuses et 
à des recherches suivies. Ce que le passé nous a laissé, 
et que l'indifférence n'a pas encore détruit , a une plus 
haute portée et une plus importante signiGcation. La pen- 
sée de l'homme, les tendances d'une société, le carac- 
tère d'une époque, se manifestent et revivent souvent 
dans des objets devant lesquels on passe avec dédain. 
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C'est par les détails que se forment les vues d'ensemble; 
c'est par des particularités que Ton peut remonter à quel- 
que chose de général. Le passage ou la domination d'un 
peuple sur un territoire, ne se constatent pas uniquement, 
par les faits dont l'histoire a conservé le souvenir. Il y 
a souvent sur le sol ou dans son sein , des témoignages 
qui ne sont pas moins authentiques, et qui deviennent plus 
précieux, lorsqu'une investigation patiente les a décou- 
verts et classés. Ce sont les preuves matérielles de l'his- 
toire , et il n'est permis à personne de les négliger ou 
d'en contester la valeur. 

Le pays Castrais peut remonter assez haut dans le 
souvenir des faits historiques dont il a été le témoin ou 
le théâtre. Pourquoi serait-il moins riche que d'autres, 
en antiquités de toute sorte, médailles, monnaies, ins- 
criptions, monuments, mémoires, titres, objets servant 
à la vie usuelle? Les guerres civiles l'ont désolé, les 
destructions se sont multiphées d'une manière souvent 
désespérante , parce qu'elles ont eu une grande étendue , 
et qu'elles se sont exercées avec une rage qui ne voulait 
rien laisser debout. Mais les passions humaines n'attei- 
gnent pas toujours leur but. Elles sont souvent trompées 
dans leur attente; et là où elles avaient cru n'avoir laissé 
que des cendres gt des ruines , l'œil du curieux explora- 
teur est ravi de trouver encore quelque chose que le feu 
n'a pas atteint, ou que le fer n'a pu complètement ren- 
verser. 

C'est ce que l'on est heureux de constater tous les jours. 
Quelques résultats déjà obtenus contiennent en germe de 
plus grandes espérances; l'on devient plus exigeant, à 
mesure que l'on obtient davantage, et il semble qu'il ne 
soit pas possible de s'arrêter dans cette voie, où chaque 
effort a sa récompense , et où chaque découverte apporte 

sa satisfaction, parce qu'elle apporte son utihté. 

Sous l'empire de ces pensées et de ces sentiments , la 
Société a fait appel au zèle de chacim de ses membres ,, 
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'elle espère que cet appel sera entendu au-dehors. Une 
salle qu'elle tient de la bienveillante sollicitude de l'admi- 
nistration municipale, a déjà reçu les objets qu'elle a re- 
cueillis. Ces objets sont classés, avec une désignation pré- 
cise, suivie du nom du donateur. Ils forment le commen- 
cement bien modeste encore, et pourtant précieux pour 
la Société , d'une collection qu'elle sera heureuse de livrer 
au public, lorsqu'elle renfermera un nombre assez consi- 
dérable d'objets de toute nature capables de fixer l'at- 
tention, ou de satisfaire la curiosité. 

Peut-être sera-t-elle obligée d'attendre longtemps en- 
core , car les innovations n'acquièrent que péniblement le 
droit d'exister ; mais elle trouvera des forces et de la con- 
fiance dans la conviction qu'elle poursuit une œuvre qui ne 
sera pas un jour sans utilité. Elle a, d'ailleurs, devant 
elle, et comme encouragement, l'exemple d'un certain 
nombre de villes du midi qui, dans des conditions à peu 
près pareilles à celles de Castres , se sont rapidement en- 
richies d'objets d'art et de curiosités archéologiques. 

Ainsi, le pays sera exploré à tous les points de vue. Les 
témoignages du passé se multiplieront; ils viendront en 
aide aux travaux qui se préparent ; ils compléteront en 
les confirmant ou en les modifiant, les travaux déjà ac- 
complis. Ils seront pour tous, des souvenirs; et l'on sait 
combien est grand leur intérêt, combien est étendue leur 
puissance, combien est consolant leur contact. 

Lorsque la Société aura pu nommer des membres cor- 
respondants dans les divers cantons de l'arrondissement, 
elle leur demandera de s'occuper avec soin de tout ce qui 
regarde l'histoire locale. Combien de choses disparaissent 
encore tous les jours, qui seraient précieuses pour l'éclair- 
cissement de points historiques, ou pour l'indication de 
faits nouveaux ! On est trop peu jaloux dans les maisons des 
vieux papiers. Ils ne semblent bons à rien , parce qu'ils 
sont peu lisibles, ou que leur aspect n'est pas séduisant. 
Mais les pièces les plus insignifiantes en apparence , peu- 
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vctit acquérir une valeur réelle , en servant de terme de 
comparaison, ou en permettant, par voie d'induction, d'aller 
])lus loin , et de compléter les indications qu'elles fournis- 
sent. 

La Société offre un centre à tous ceux que la curiosité 
ou le désir de fournir des documents à l'histoire, déter- 
minera à chercher ce qu'il peut y avoir d'intéressant ou 
d'utile dans de vieux documents. Elle acceptera avec re- 
connaissance les dons qui lui seront faits, les indications 
qui lui seront fournies , les simples renseignements qui lui 
seront donnés. Elle s'est constituée , parce qu'elle sait com- 
bien l'association donne de forces à l'activité individuelle, 
et multiplie son impulsion. Elle sera heureuse de voir s'asso- 
cier à ses efforts , tous ceux qui aiment l'étude , et qui 
comprennent les avantages que l'on peut retirer d'un se- 
cours mutuel. 



M. A. COMBES offre à la Société la série complète des 
poids de la ville de Castres, portant la date de 1639. Cette 
série, la dernière émise, est moins rare que les précéden- 
tes de* 1380 et de 1594. L'exemplaire qui entre dans la 
collection de la Société est en très-bon état. Il porte d'un 
côté l'écu armorié de la ville , et autour , la désignation 
de la valeur du poids ; de l'autre côté , au centre , l'écu 
de France aux trois fleurs de lys , et en exergue : Louis 
XIII roi de F. et N. 1659. 



M. A. COMBES dépose le plan des plantations faites en 
1784, sous l'administration de M. Sers, avocat, depuis la 
porte de l'Albinque jusqu^à la porte des Messourgues , sur 
quatre rangs et une longueur de 565 toises. Ces ormes 
existent encore en partie. 

M. R. DUCROS rend compte d'un bulletin de la Société 
des Antiquaires de Picardie. 
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Cette Société a pour but l'étude des antiquités locales. 
Elle vient de faire reproduire des cadres remarquables qui 
entourent les œuvres d'art de la confrérie de N.-D. du Puy. 
Ses bulletins renferment une notice sur le sieur de St-Preuil, 
maréchal de camp , sous Louis Xlll , des notes sur St-Fir- 
min premier évèque d'Amiens ; une étude sur une tour de 
cette ville , appelée le Pilori , et un examen minutieux d'un 
missel de 1325. Ce missel remarquable par l'écriture, les 
ornements et les enluminures, appartenait autrefois à l'église 
de St-Jean d'Amiens ; il est aujourd'hui à La Haye. Cette 
étude signale d'une manière particulière le contraste qui 
existe entre la nature du Hvre et le caractère des des- 
sins qui occupent toutes les pages. Ces dessins portent 
l'empreinte d'une liberté naïve qui peut, avec plus de 
justice, être considérée comme une licence que le temps 
expUque peut-être, mais qu'il ne justifie pas. 

Le comité de Noyon qui se rattache à cette Société, 
publie un travail sur la seigneurie de Lassagny, et 
sur un conflit d'autorité entre l'évêque et les puissants 
comtes de Vermandois. 

Un second rapport de M. R. Ducros signale les tra- 
vaux contenus dans plusieurs bulletins de la Société 
d'agriculture, sciences et arts de la Lozère. 

L'agriculture y tient une grande place, et les études 
historiques locales y sont nombreuses. La plus impor- 
tante est la vie de Guillaume de Grimoard , né à Florac, 
devenu pape en 1362, sous le nom d'Urbain V, et mort 
en odeur de sainteté à Avignon en 1370. M. Th. Rous- 
sel, qui, en 1840, avait déjà publié des recherches sur 
la vie et le pontificat d'Urbain V, venge cette grande 
figure historique de l'oubli systématique où elle a été trop 
longtemps laissée. 

Ces bulletins contiennent encore une étude sur la res- 
tauration de la cathédrale de Mende bâtie par Urbain V, 
une dissertation sur l'origine des droits des évèques 
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du Gévaudan, la description d'un monument antique à 
Lavuéjols, des- réflexions sur une dyssenterie épidémique 
à Mende, et des observations météorologiques régulières 
(H complètes. 

M. V. CONTIE rend compte d'bne brochure adressée 
à la Société, par M. E. Barry, professeur d'histoire à 
la faculté des lettres de Toulouse. 

M. E. Barry est parvenu à réunir une collectiori coû- 
sidérable de poids inscrits des villes du midi de la 
France. 11 signale l'intérêt qui s'attache à des titres di- 
vers» à ces petits monuments trop longtemps dédaignés. 
Ils ont cependant une importance qui ne peut pas échapper 
à ceux qui s'occupent d'étiides historiques. 

La plupart des villes du midi n'ont jamais frappé 
monnaie ; et celles qui ont eu ce privilège, l'ont perdu 
au douzième ou au treizième siècle. C'est aux poids ou 
aux sceaux, que l'ott est réduit , aujourd'hui, pour 
expliquer ou pour éclaircir une foule de faits obscurs 
dont on chercherait vainement ailleurs le sens. 

Depuis le milieu du treizième siècle, à la suite de la 
réforme consulaire, le régime municipal n'a point eu une 
bonne ou une mauvaise fortune qui ne . se traduise ou 
ne se reflète sur ces petits monuments. Tantôt, c'est la 
vie intérieure des cités qu'ils nous transmettent; tantôt, 
c'est le contre^coup des événements extérieurs qu'ils su^ 
bissent. Ils permettent ainsi de suivre la marche et les 
progrès du mouvement municipal* à travers ses phases 
diverses. 

C'est là ce qui fait leur valeur et établit leur utilité. 
C'est par là que s'exphque l'intérêt que M. E. Barry 
attache à compléter une collection déjà si riche et si con- 
sidérable. Au moment de publier, sous forme de catalogue 
raisonné , une monographie qui puisse servir de guide , et 
de relever ainsi d'un injuste oubli une branche intéres- 
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santé des sciences archéologiques, il fait appel à tous 
ceux qui pourraient encore sauver de la destruction , des 
témoignages positifs d'un passé que Ton a tant de peine 
à pénétrer et à reconstituer. 

Cet appel doit être entendu : il doit surtout trouver 
de récho au sein des Sociétés qui, par la nature de leurs 
études, peuvent à chaque instant apprécier l'importance 
d'une pareille collection. La Société littéraire et scienti- 
fique de Castres sera heureuse de seconder M. Barry, 
autant qu'il dépendra d'elle^ et de mettre à sa dispo- 
sition tout ce qui pourra lui être utile dans le travail 
qu'il entreprend. 

L'Albigeois, démembré depuis en deux diocèses, Albi 
et Castres, était riche en poids inscrits. Albi, Rabas- 
tens, Gaillac, Castelnau-de-Montmirail, Cordes, possèdent 
des séries importantes. Castres en a quatre: 1380, 
XV"** âiècle , 1894, 1659. Les deux premières sont 
rares. Il serait possible cependant, de recueillir encore 
des collections, sinon complètes, du moins assez consi- 
dérables et en assez bon état. 

M. A. COMBES , lit un mémoire sur les noms propres 
des habitants de la ville de Castres. 

Il établit d'abord le principe des dénominations indivi- 
duelles; il le trouve dans la définition la plus exacte 
des personnes, par leurs qualités physiques, leur pro- 
fession urbaine ou agricole, leurs fonctions, les parti- 
cularités de leur existence. Il cherche à rattacher ces 
diverses observations au point de vue historique local. 

A Castres, les noms propres paraissent au XII« siècle, 
à la suite des affranchissements, qui firent entrer dans 
la classe des bourgeois les anciens serfs. Cinq familles 
de noms apparaissent presque partout à cette époque. 

11. 
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!• CiMix de? affranchis venus des professions induslri- 
ellcs ou mécaniques : MoUnié , Faire, Bourrelé Granié, 
Fournicr , Sabatier. 

^'^ Ceux des affranchis attachés aux travaux agricoles, 
qui rappelaient un souvenir ou désignaient une spé- 
cialité : Boyer , Cavcdié, Biau, Bacquic, Auriol , 
Bosc , Lafon , Fontes , Pech , Prat , P rades , Pradal , 
Garrigues, Casianié, Ginesie. 

I)" Les noms venus d'une fonction municipale : Le 
Prévôt , Le Doyen , Le Maire, Ces noms sont rares dans 
le pays Castrais. 

4*» Ceux qui rappellent une difformité physique, ou 
une particularité extérieure: Le Grand, Le Petit, Le 
Sourd:, Le Bègue, Nègre, Le Blanc. 

5*» Les noms de baptême , transmis et conservés : 
Henri, Bernard, Mathieu. 

Quoique ces conditions puissent se retrouver partout, 
il y a pourtant dans chaque contrée des noms spéciaux, 
qui portent un caractère facilement reconnaissable. Le 
nom est ce qu'il y a de plus local, et par conséquent 
de plus fixe , dans l'ancienne organisation municipale et 
politique de la France. 

Les premiers noms propres connus dans l'histoire de 
Castres , sont ceux qui figurent dans la charte d'affran- 
chissement de H 20: Guillabert, Escot, Raymond, 
Bernard, Isarn. Leur origine est presque toute germa- 
nique. 

En H54, la ville de Castres comptait parmi les 
places fortifiées: elle avait 108 habitants contribuables, 
désignés par' 51 noms, en général de provenance ou de 
signification romane. 

A la fin du XIV* siècle , les notaires s'établissent dans 
la ville ; en conservant le nom de leurs clients , ils 




— l()el — 

conôtatenl surtout les leurs par une succession non in- 
terrompue depuis 1388, jusqu'à nos jours. Ces noms 
sont latins dans le principe , ensuite italiens , plus tard 
eBsentiellement (Castrais. 

Il est probable qu'ils ont subi à Castres les modifica- 
tions que l'on constate partout dans la désinence. Le nom 
reste le même pour la racine. Aussi, des dénominations 
qui paraissent distinctes, et qi^elquefois complètement 
étrangères , se rapprochent-elles , lorsqu'on a dégagé les 
lettres accessoires que l'ignorance , l'usage ou la négligence 
ont autorisées , et se rattachent-elles à la même souche. 

Les actes des notaires permettent de suivre cette 
altération subie par certains noms. 11 n'est pas rare de 
voir les membres d'une même famille, transmettre 
un nom qui, défiguré successivement, perd complè- 
tement après une série d'années, tout caractère de res- 
semblance. 

Sous Henri IV , les noms propres des habitants au 
nombre de 5,355, peuvent être définitivement classés, 
d'après leur position sociale. Les plus nombreux sont 
ceux qui commencent par une des trois premières let- 
tres de l'alphabet, ou par la septième. Ils admettent la 
classification suivante : 

Familles nobles ne résidant pas dans Castres 15 

Nobles ayant dans la ville des biens roturiers 8 

Bourgeois avec droit complet de cité 80 

Artisans contribuables 108 
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Tous ces noms peuvent être étudiés sous le rapport 
1<» de leur origine; 2* de leur emploi usuel; S* de leur 
disparition progressive; 4<> de leur permanence locale; 
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S' de la classification des personnes, suivant le privi- 
lège de la naissance , le droit de bourgeoisie , ou Vexer; 
cice d'un métier. 

Les causes qui ont agi dès le commencement exercent 
encore leur influence. II y a peu de noms dont on né 
puisse retrouver l'origine, et qu'il ne soit facile de rat- 
tacher à l'un des principes signalés. C'est que les dé- 
nominations nouvelle^ ne se forment pas autrement que 
les premières. 

La Réforme eut une influence indirecte sur les noms 
propFes , en prenant droit de cité dans Castres. Quatre 
grandes institutions s'élèvent, et appellent un certain 
nombre de personnes dont l'origine n'était pas Castraise. 
Ce sont : la Chambre de l'édit, le Collège commun aiix 
deux religions, l'administration municipale à la fois ca- 
thohque et protestante, et l'académie de Castres, fondée 
en 1648. Plusieurs noms propres nouveaux furent attiréa 
et naturalisés à la suite de ces établissements. Plusieurs 
devinrent de véritables illustrations. En 1670, la phy- 
sionomie des répertoires publics , s'en trouva tout-à-fait 
changée. Louis XIV put la consacrer d'une manière au- 
thentique et définitive, au moyen d'anoblissements, jus- 
tifiés d'avance par le mérite ou les services. D^autre 
pari , la classe déjà nombreuse des avocats , fut honorée de 
distinctions honorifiques qui tournèrent au profit dfe la 
cité. 

La révocation de Fédit de Nantes apporta peu de 
changements à cet état de choses. A la suite' de ce 
grand fait politique, arrivèrent à Castres de nouvelles 
familles, qui y introduisirent l'esprit commercial, avec 
tous les avantages de considération et de fortune qu'il 
apporte ordinairement avec lui. 

A compter du dix-huitième siècle, jusqu'en 1789, le 
mouvement des dénon^inatioos personnelles , dans la ville 
de Castres , piarticipe du développement régulier ou irré- 
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gulièr, normal ou trop précipité, de la réorganisation 
municipale. Les noms propres des maires , lieutenants 
de maire, premiers consuls-maires, assesseurs, etc., 
successivement inscrits sur les registres des électeurs ou 
des nominations annuelles , donnent à l'histoire locale son 
véritable caractère. Là apparaissent toutes les notabilités 
créées tour-à-tour par le choix du monarque, la véna- 
lité des charges, le mérite individuel, la bonne renom- 
mée, la richesse honorablement acquise. Aussi M. Combes 
termine-t-il ce catalogue qui a une importance historique, 
par la nomenclature des autorités locales depuis 1680, 
jusques au commencement de la révolution française : 
tableau exact, authentique, instructif et qu'il serait heu- 
reux de voir reproduire , sur les murs de quelque salle, 
destinée à des réunions publiques, afin de signaler à nos 
contemporains, les noms propres j les plus dignes à la 
^fois de leur vénération et de leur reconnaissance. 

• Voici cette liste : 

1680 Bernard Goste, avocat au parlement, nommé \)\\v 

le roi. 

1681 Noble Jacques de Ranchin, élu par le peuple. 

1682 Jean Balaran, avocat au parlement, id. 

1683 Guillaume de Cabrier, bourgeois, nommé par le 

roi. 

l^jf Melchior Du Lac de Montvert, id, 

1685 Noble Alexis de Perrin, seigneur de la Bcssière. 

1686 Etienne Manas, avocat. 

1687 Paul Gautier, avocat. 

1688 Louis de Frégeville. 

1689 Pierre Maffre, seigneur de Lastens. 

1690 Etienne-Henri Besson, docteur en médecine. 

1691 Jean-Jacques Milhau, avocat au Parlement. 

1692 Etienne Gautier. 

1693 Jean-Jacques Milhau, seigneur de Gourjade. 

1694 Michel Charteau , notaire royal, 

1695 Etienne Ghasalou. 
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1696 Joseph- André de Beaufort, docteur en médecine. 

1697 Joseph Prudhomme, avocat. 

1698, 1699, 1700, Claude Ferragus, bourgeois, nom- 
mé par l'intendant. 

1701 Jacques Gasc, docteur en médecine. 

1702 Claude Ferragus. 

1703 Michel Charteau, conseiller du roi. 

1704 Pierre Cabaret. 

1705, 170*6, Jean Barbara, nommé par l'intendant de 
la province. 

1707, 1708, François Daussion, élu, et nommé par 
l'intendant. 

1709 Bernard Lavit, bourgeois, premier consul élu, 

Guillaume de Perrin , nommé maire pendant 
un an. 

1710 Guillaume Chapeno, élu. 

1711 François Combeguille , maître chirurgien, et 

Joseph de Milhau. 

1712 Pierre Cabaret. 

1713 Jean Barbara. 

1714 Jean Lamaurié , élu. 

1715 Joseph Lamaurié, élu, et Joseph-Philippe de 

Guilhem , marquis du Bosc , nommé maire pour 
un an. 

1716 François Con^beguille. "tj 

Le 29 octobre 1717, la lutte commencée sous Louis XIV, 
entre le pouvoir royal et les prérogatives mu- 
nicipales, cesse tout-à-fait; la commune et les 
consuls sont rétablis dans leurs anciens droits. 

1717, 1718, Noble Joseph Dupuy, sieur de St-Florens. 

1719 Paul David, marchand, premier consul élu. 

1720 Germain Pinel, Bourgeois, id. 

1721 François Combeguille, chirurgien. 

1722 Jean Ouillier , marchand. 

1723 Jean Guiraldenc, marchand. 

1724 François Daussion , apothicaire. 




.i/H: .. . 



— 167 — 

1728 Eustache Lagon , apothicaire. 

1726 Joseph Lamaurié, marchand. 

1727 Jacques Borel, bourgeois. 

1728 Joseph Madaule , notaire.' 

1729 Jean-Jacques Rion, chirurgien. 

1730 Jacques Saunai, chirurgien. 

1731 Paul Dourliés , bourgeois. 

1732 Jean Guiraldenc, marchand. 

1733 François Dau^sion, apothicaire. 

1734 Jacques Borel, bourgeois. 

173S, 1736, 1737, Pierre Péhssier, premier consul 
élu, sous Pierre de Galaup, sieur de Lézert, 
maire, Louis Chapenc et Pierre Gasc, lieute- 
nants de maire. 

1738 Noble Joseph de Barbara, de Burgairous, premier 
consul, sous Joseph de Milhau, nommé maire 
par le roi. 

1759 Jacques Borel, premier consul élu. 

1740 Jean- Jacques Rion. 

1741 Pierre Pélissier. 

1742 Joseph Lamaurié. 

De 1743 à 17S6 Antoine Azais, conseiller du roj, 
lieutenant de maire. 

1736 Jacques de Milhau, seigneur de Gourjade^ pre- 
mier consul élu. 

i7S7 Jacques Caries, ancien lieutenant criminel. 

De 1758 à 1766 Noble Guillaume-Hyacinthe de Perriii , 
seigneur de Lengari, premier consul, renou- 
velé tous les ans, par élection. 

1766 Pierre de Bayard,. premier consul, maire i)ar 

élection. 

1767 Jean-Antoine Peyre, avocat. 

1768 Jean-Jacques- Joseph de Lacger. 

1769 Jean-Pierre Batigne, médecin. 

1770 Maurice de Pélissier, ancien mousquetaire. 

1771 Antoine Gleizes, avocat. 
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1772 Paul de Milhau. 

1773. 1774, 1775, Antoine Gleizes. 

1776 de St-Paul de Milhau. 

1777 Maurice de Pélissier. 
1778, 1779, Antoine Gleizes. 

1780, 1781, 1782, 1783, Maurice de Pélissier. 
De 1784 à 1788, Louis Sers, avocat, premier consul- 
maire. 

1789 Adal de Pujol. 

Il est bon qu'une liste complète de ces noms , soit 
connue. Plusieurs subsistent encore, et sont honorablement 
portés. Il y a d'ailleurs, de l'intérêt à savoir quels sont 
les administrateurs de la ville de Castres, qui ont con- 
tribué à ses améliorations et à ses • progrès. D'autres 
noms ont pu disparaître, mais les bienfaits restent, et 
il est juste que le présent rende hommage au passé pour 
tout ce qu'il lui doit. 

M. V. CANET complète la première partie de son tra- 
vail sur cette question : Tous les peuples anciens ont- 
ils eu une littérature? 

Quand on étudie l'ensemble des œuvres littéraires d'un 
peuple, les questions de forme, quelque intéressantes 
qu'elles soient par elles-mêmes, deviennent bientôt secon- 
daires. Le fond reste Pobjpt principal de l'attention; il 
se présente sous une si grande variété d'aspects, l'hori- 
zon s'éloigne si bien à chaque pas, qu'il n'est pas pos- 
sible d'avoir le dernier mot de cette investigation intime, 
où un 'résultat amène toujours de nouveaux désirs; et 
l'on a besoin de se rendre compte de toutes les causes, 
à mesure que l'on en constate l'existence par des effets. 

Après avoir fait deux grandes parts dans l'histoire de 
l'humanité, et avoir mis d'un côté les nations qui, par 
les propres forces de leur raison et de leur génie, 
race aux débris des traditions primitives qui ne se 
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sont jamais complètemont perdues dans le monde, ont 
reconquis quelques-unes des vérités qui font la dignité 
bumaioe, et assurent la fécondité de ses travaux; après 
avwr placé en leur présence les peuples qui, guidés par 
une lumière divine, se sont avancés dans une voie 
tracée d'avance à leur activité et à leurs efforts , il est 
facile de reconnaître que si ces deux grandes phases de 
la vie sociale sont séparées par des différences radicales 
au point de vue religieux et politique, ces différences 
ne Bont ni moins tranchées ni moins fécondes dans les 
créations littéraires et artistiques. 

Une littérature est la vie intellectuelle d'un peuple. 
C'est par elle qu'il se révèle tout entier, et qu'il se 
manifeste avec les caractères qui constituent sa nationalité, 
et lui conservent à travers le temps, et malgré les chan- 
gements qu'il apporte avec lui, une physionomie particu- 
lière. 11 est naturel à l'homme de produire, sous l'action 
d'une première inspiration , certaines œuvres qui tradui- 
sent les impressions sous lesquelles vit et s'agite son 
àme. Si ces créations, quelque belles qu'on les suppose , 
pour le fond ou pour la forme, quelque parfaites qu'elles 
soient dans leur conception ou dans les détails de leur 
exécution, sont exprimées dans une langue accessible 
seulement à un petit nombre d'hommes, si elles se ren- 
ferment dans un ordre d'idées ou de croyances , qui 
sont le domaine exclusif de quelques-uns, si elles ne 
se rattachent à aucune aspiration générale, si elles ne 
se dirigent pas vers un même but de progrès individuel 
et de moralité sociale, peut-on dire que cet ensemble, 
quelque harmonieux et divers qu'il soit , constitue une lit- 
térature ? 

• 

La littérature considérée au fond, c'est-à-dire dans 
son essence, est l'expression embellie de la nature et 
de la société: considérée dans la forme, elle est la 
connaissance de l'ensemble des œuvres de l'esprit humain 
traduites dans une langue, de la vie des hommes qui 
les ont écrites, et des règles sur lesquelles elles reposent. 
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Tous les peuples , comme tous les hommes , peuvent 
peindre les scènes de la nature physique dans leur inOnie 
variété; ils peuvent combiner, avec plus ou moins d'art, 
toutes les conceptions de l'intelligence, et rendre, avec 
une vérité plus ou moins saisissante, les émotions les 
plus délicates et les passions les plus terribles du cœur. 
C'est le fond de toutes les littératures; et comme ce 
fond est dans l'homme et dans le milieu où se passe 
son existence, il n'est pas probable qu'il le dédaigne ou 
le méconnaisse. Voilà pourquoi on le retrouve chez tous 
les peuples , quel que soit leur degré de civilisation et 
de perfectionnement intellectuel ou moral. 

X côté de cette première inspiration , ou de ce que 
Ton pourrait appeler la matière de la littérature, vient 
se placer l'influence de la société. De toute agglomé- 
ration d'individus régis par les mêmes lois, protégés 
par la même autorité, défendus par la même force, 
ressort un ensemble de pensées, de sentiments et d'as- 
pirations , un courant extérieur qui est comme l'émana 
tion de toutes ces àm'es, le souffle de toutes ces exis- 
tences. C'est ce qui donne à une époque et à un peuple, 
leur physionomie propre et distincte. C'est ce qui fait 
qu'en conservant les caractères généraux qui accusent 
partout , dans tous les arts , une même origine et une 
même destinée à la nature humaine, les œuvres litté- 
raires nous offrent des signes nombreux et éclatants , par 
lesquels se révèle cette variété infinie qui , dans la 
création , accompagne toujours l'unité sans la contrain- 
dre ni la détruire. 

Si la nature est la même d'une manière générale, pour 
tous les temps et pour tous les degrés de civilisation, 
elle peut subir dans la forme dont elle se sert pour 
exprimer ses impressions, des modifications importantes. 
C'est ce qui donne à l'histoire de la httérature un si 
grand intérêt et une si saisissante variété. L'homme se 
peint en reproduisant la nature, les hommes se révêlent 




— 171 — 

suivant les caractères que donne à cette inspiration pre- 
mière, l'influence de leur civilisation. 

Jusque-là, il n'est pas possible de penser qu'un peuple 
existe, sans produire des œuvres où se trouvent réunies 
Faction de la nature , comme puissance créatrice , et 
ceUe de la société, comme direction particulière impri- 
mée à ces manifestations de l'esprit et du cœur. 

Mais il faut encore embellir la nature; il faut pré- 
senter la société sous un aspect qui approche de cet 
idéal que chacun de nous sent vivre au-dedans de lui, 
qu'il poursuit comme la réalisation de ses désirs les plus 
intimes , comme l'expansion la plus généreuse et la plus 
active de son àme, et •auquel il compare les créations 
du génie et les œuvres de la médiocrité. Si la littérature 
reproduisait la nature telle qu'elle est, sans choix et 
sans exclusion , elle ne ferait plus de distinction entre 
le vrai et le faux , entre le beau et le laid ; le goût 
n'aurait pas d'action , la loi et l'accident se confondraient, 
et la littérature ne deviendrait jamais un art. 

C'est ce qui est arrivé pour la plupart des peuples de 
l'antiquité ; et c'est une des causes par lesquelles s'explique 
leur infériorité , relativement aux peuples modernes. 

Il en résulte que, chez les nations même les plus pri- 
vilégiées, soit à cause de leurs conditions sociales, soit 
à cause du rôle qu'elles ont joué dans le monde , l'art , 
quand il avait pu naître, n'existait que pour quelques- 
uns, et ne s'adressait qu'à un petit nombre. 

Nous nous obstinons à croire que le génie était par- 
faitement apprécié à Rome et dans Athènes. Nous oubhons 
ainsi les dispositions du peuple , son état général d'igno- 
rance, la nature de ses préoccupations, cette division 
constante qui formait sa vie politique, mais qui devait 
être si peu favorable à sa vie intellectuelle. Nous nous 
méprenons, d'un autre côté, sur le but des écrivains 
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qui ont fait la gloire de l'antiquité . et sur la part qu'ils 
assignaient eux-mêmes à leut* ambition , dans les suffrages 
de leurs contemporains. 

Pindare dédaigne le peuple et déclare qu'il ne veut 
être entendu que des savants. Thucydide, que Cicéron 
se plaint de ne pas comprendre toujours, se réserve 
un auditoire choisi. Dans. le dialogue de Cicéron sur Fora- 
teur , Antoine dont on vient de louer l'habileté dans les 
lettres grecques, avoue qu'il ne saisit pas le plus sou- 
vent, le sens des philosophes et des poètes. 

Or si ces faits, et bien d'autres qu'il serait facile de^ 
citer, sont vrais pour la Grèce et pour Rome , qui seu- 
les ont eu une littérature conservée après la chùto de 
leur puissance, qui seules ont le glorieux privilège de 
présenter en elles , comme le résumé complet de ce que 
l'antiquité tout entière avait conquis par la patience et 
vivifié par le génie, est-il possible de croire que les 
peuples moins favorisés, et privés de ce précieux talent 
d'assimilation qui enfante des prodiges, soient arrivés à 
produire un ensemble d'œuvres animées de cet esprit 
général, soutenues par cette admiration intelligente, 
par cette espèce de participation qui unit si étroitement 
l'écrivain au lecteur, et devient le caractère le plus mar- 
qué, une des conditions essentielles de l'existence d'une 
littérature ? 

Mais cette condition n'est pas seule : bien d'autres 
doivent s'y joindre. Une littérature se formera réelle- 
ment, lorsque les procédés de l'art devinés et appliqués 
par le génie, auront été formulés par une de ces intelli- 
gences patientes et fermes, qui semblent jetées de dis- 
tance à distance dans les siècles , pour constater le point 
où l'homme s'est arrêté dans la voie de ces découvertes 
successives qui lui livrent, un â un, les secrets féconds 
de la nature, et lui permettent ainsi de s'élancer plus 
loin. 
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• 

Elle se développera, si la langue qui sert d'interprète 
au génie est accessible à une portion considérable de la 
jiation; et si, par sa nature même, elle ne porte pas 
un caractère exclusif. Des œuvres qui ne s'adresseraient 
pas à une nation tout entière , peuvent avoir leurs beau- 
tés; elles n'auraient point de caractère social: elles ne 
contribueraient pas d'une manière efficace à ce mouve- 
ment des esprits qui est la vie réelle et» après Us siècles, 
le souvenir vivant d'un peuple. 

Une littérature grandira lorsqn^elle s'inspirera dans les 
croyances générales, dans les idées les plus communes. 
Dès lors , il y aura expansion entre les âmes : et de même 
que l'éloquence n'a de puissance , que lorsqu'il s'est éta- 
bli comme un courant actif entre l'orateur et l'auditeur, de 
même, il ne pourra y avoir, pour un peuple, de véri- 
table littérature , que lorsque les écrivains seront devenus 
les interprètes heureux et habiles des aspirations géné- 
rales. 

Une littérature se constituera , lorsqu'elle rattachera 
entre elles, par une idée générale ses diverses œuvres. 
L'isolement ne vaut rien pour l'homme: or l'isolement 
est inévitable pour les productions littéraires, lorsque 
dans la société , l'organisation n'est pas assez forte , pour 
constituer un tout, dont les parties soient étroitement 
liées entre eHes. Tous les peuples surtout, sont-ils par- 
venus à cette unité? Tous les peuples surtout, ont-ils su 
la rendre féconde , en évitant ce qu'elle a de tyranni- 
que, et en s'emparant des avantages qu'elle offre et des 
garanties qu'elle donne ? 

Enfin , une littérature aura une vie complète , elle exis- 
tera dans la plénitude de son action et de son influence 
bienfaisante, lorsque toutes ses œuvres tendront à un même 
but de progrès individuel et d'amélioration générale. 
L'homme a pour mission de se perfectionner. La vie n'est 
pour lui qu'une épreuve plus ou moins longue , plus ou 
moins dure, mais toujours réelle, pendant laquelle il ne 
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iloit pas perdre de vue son origiDe et ses destinées. Créa- 
ture déchue , il cherche à se réhabiliter ; et si 

L'homme est un dieu tombé qui se souvienl des cieux . 

nous savons qu'il aspire à y remonter , et à reconquérir son 
premier empire. Les créations intellectuelles sont pour lui 
un moyen de perfectionnement pour son esprit et pour son 
cœur. Tant que les œuvres de toute sorte ne sont pas 
dirigées vers ce but , elles n'ont pas de portée réelle , elles 
ne peuvent constituer véritablement une littérature , car 
elles ne sont pas d'accord avec les destinées de l'humanité. 

Ainsi tous les peuples ont des œuvres littéraires ; tous 
les peuples n'ont pas une littérature. Parmi les nations 
antérieures au christianisme, les Grecs et les Romains seuls, 
ont un ensemble d'œuvres placé dans des conditions par- 
ticulières aux écrivains , ou dépendant de la société , qui 
en font d'éclatantes et riches Httératures. Il a pu exister, 
en dehors d'eux , des peuples réunissant tous les caractères 
que nous croyons indispensables pour former une littéra- 
ture. Mais rien dans ce que nous a transmis l'antiquité ne 
nous permet de l'affirmer avec certitude. L'Egypte, l'Inde 
et la Chine semblent posséder des trésors assez nombreux 
et d'un assez grand prix , pour qu'elles puissent être ex- 
clues de cette espèce de proscription , et rapprochées des 
peuples assez heureux ou assez habiles, pour avoir donné 
de leur civilisation une image complète dans les produc- 
tions de leur esprit. Mais ces exceptions n'infirmeraient 
nullement cette proposition générale , dont la preuve res- 
sort de la situation intellectuelle et de la condition sociale 
de toutes les civilisations : les peuples en dehors du chris- 
tianisme, peuvent avoir une littérature : sous l'action di- 
recte ou indirecte du christianisme , ils doivent avoir une 
littérature. 
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Présidence de M. A. COMBES. 

M. F. MARTIN, avocat, est nommé membre ordinaire 
de la Société. 

M. ROUMANILLE , membre correspondant , adresse à la 
Société trois brochures , en vers patois , intitulées : la 
Campano mountado, la Part d'au boun Diéu^ li Soun- 
jarello, 

La Société en renvoie l'examen ik M. Bru. 

M. le président du Congrès de la propriété littéraire et 
artistique , qui doit s'ouvrir à Bruxelles le 27 septembre 
1858, transmet le programme des questions dont la so- 
lution est poursuivie. 11 engage la Société littéraire et scien- 
tifique de Castres à se faire représenter par des délégués 
à ce Congrès, ou à donner son adhésion au but pour le- 
quel il se réunit. 

La Société examine les cinq parties du programme , re- 
latives à la reconnaissance internationale de la propriété 
des ouvrages d'art et de littérature , à sa durée , aux 
droits de traduction , à la représentation des compositions 
dramatiques et musicales, à la reproduction des œuvres 
de dessin , de peinture , de sculpture , d'architecture , et 
à toutes les mesures qui peuvent sauvegarder les droits 
des auteurs , et favoriser la libre expansion des productions 
intellectuelles ou artistiques. 

Le but poursuivi par le Congrès est digne à tous les 
égards de l'attention des hommes sérieux. Il s'agit d'une 
enquête à faire ; et par qui peut-elle être plus légitime- 




— 17(j — 

i)>cnt ouverte, et plus utilement continuée, que par ceux 
dont les préoccupations n'abandonnent pas les nobles tra- 
vaux de l'intelligence et de l'art ? Il s agit de renseigne - 
ments à recueillir , de vœux à émettre , afin de hâter ou 
de faciliter le travail des législateurs dans les États qui 
songent sérieusement à la solution de la question si diffi- 
cile et si compliquée de la propriété littéraire. Le Congrès 
a limité son ambition ; il n'a pu limiter sa portée. Les 
questions sur lesquelles il appelle l'attention , sont des plus 
hautes et des plus difficiles ; et lorsque la spéculation les 
aura résolues dans le sens le plus large , le plus juste et 
le plus fécond , il semble bien difficile que l'exécution ne 
devienne pas une nécessité, car le Congrès sera lui-mènae 
l'expression la plus éclatante , la manifestation la plus vive 
de l'opinion publique. 

Chacun sait , à cet égard , ce qu'il désire. Pendant que 
la propriété mobilière et immobilière est entourée de tant 
de garanties, n'est-il pas profoiuiément regrettable que 
des mesures partielles par la limite des temps, ou celle 
des frontières, aient seules, jusqu'à présent, protégé les 
productions du génie ? De nobles efforts ont été tentés par 
ceux des États que l'on est toujours sûr de trouver à la 
tète des réformes justes et des progrès salutaires. Il s'agît 
de donner une sanction définitive à ces mesures^ et de 
les faire appliquer , par l'ascendant irrésistible de la vé- 
rité . dans les pays où elles n'ont pif encore obtenir droit 
de cité. Alors seulement, il sera possible de compter sur 
la réparation d^une longue injustice , sur l'espérance d'une 
plus juste rémunération , et l'assurance d'une condition plus 
honorable pour ceux qui se vouent au travail si souvent 
stérile de la pensée. 

Le Congrès ne se bornera pas à émettre ce vœu. 11 exa-r 
minera les diverses solutions à proposer , et se placera sur 
le terrain de la pratique où viennent souvent échoua les 
meilleures intentions. Sous l'inspiration de quel principe 
xagira-t-il? Quelle sera celle des formules des économistes 
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qui obtiendra 3a préférence? C'est ce qu'il n'est pas pos- 
sible de prévoir d'une manière certaine. Mais l'adhésion et 
la sympathie de tous les amis des lettres et des arts ne 
peut lui manquer. A ce titre , la Société littéraire et scien- 
tifique de Castres adhère au programme formulé par le 
Congrès de Bruxelles , et fait des vœux pour que ses efforts 
arrivent à une prompte et complète solution. 

. M. le président dépose un bulletin de la Société acadé- 
mique des Hautes-Pyrénées. L'examen en est renvoyé à 
M. Daste. 

M. E. CARAVEN fait hommage à la Société d'un tableau 
orné de dessins à la plume , et contenant les annales litté- 
raires et scientifiques du pays Castrais , avec le nom des 
hommes qui ont dû leur illustration à des travaux intel- 
lectuels. 

La Société vote des remerciements à M. Caraven. Elle 
le félicite de la pensée qui lui a inspiré ce travail , et de 
la manière dont il l'a exécuté. 

M. COMBES dépose le portrait jdu maréohgil Ligonier avec 
des empreintes de cachets à ses armes. 

« 

Jean de Lîgonier était né à Castres. Sorti de France a 
la fin du XVII* siècle, avec «ne partie de sa famille, il 
entra au service dans les armées anglaises , fut pris à la 
bataille de Lawffeld , se rendît célèbre par sa bravoure et ses 
exploits , devint feld-maréchal et pair d'Irlande , et mourut 
en 1760. M. Nayral lui a consacré un article dans sa bio- 
graphie. Mais son histoire est encore à faire. Sa vie est 
assez importante , elle a été mêlée à un assez grand nom- 
bre de faits historiques , pour qu'il y ait intérêt à l'écrire 
et à la faire connaître. Le maréchal Ligonier était un grand 
homme de guerre ; et quel qu'ait été le rôle que des cir 
constance? malheureuses lui ont fait jouer , il n'en est pas 
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moins digne, pour Castres surtout, d'une attention par^ 
ticulière. C'est ce sentiment qui a fait déjà recueillir des 
documents nombreux. Ils ne tarderont pas à trouver leur 
place dans une biographie complète , que la Société attend 
avec impatience et qu'elle demande à Fun de- ses membres. 

M. A. TERRISSE offre à la Société quinze pièces de mon- 
naie et deux statuettes ou ûgurines en terre cuite, trour 
vées dans des tombeaux au plateau de St-Jean. 

La Société remercie M. Terrisse. Elle décide qu'il sera 
ouvert un registre dans lequel seront inscrits , par ordre 
de réception, les divers objets qui lui seront remi§ pour 
ses collections , avec le nom du donateur. Ce nom sera 
reproduit sur la légende qui accompagnera l'objet. 

M. A. COMBES dépose une urne trouvée dans un tom- 
beau aux environs de Labruguière , et diverses pièces de 
monnaie. 

M. PARAYRE remet un fragment de boulet , trouvé au 
pied du château de Ferrières , dans le canton de Vabre. 

M. A. COMBES demande à la Société qu'elle place dans 
le lieu ordinaire de ses séances , un portrait de Pierre de 
Fermât. Il tient à ce propos à rectifler une erreur accré- 
ditée parmi les biographes qui font mourir cet illustre géch 
mètre en 1664 ; et à faire connaître , d'une manière pré- 
cise, le lieu de sa mort. 

Ce savant, né à Toulouse en 1590, est mort à Castres 
en 1665, ainsi que le constatent les registres de l'église 
paroissiale de N.-D. de la Plate, où on lit ce qui suit : 

« Le douzième du mois de janvier 1665, décéda, ayant 
reçu tous les sacrements , messire Pierre de Fermât , con- 
seiller du roi en son parlement de Tolose , commissaire 
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en la chambre de l'édit, séant à Castres, et fut enseveli 
le treizième, dans l'église des RR: PP. de St-Dominique, 
ou les Messieurs du vénérable Chapitre ont fait l'offlce. » 

L'église des Jacobins a disparu aujourd'hui , et rien n'in- 
dique la place où furent déposés les restes d'un homme 
dont la valeur n'a pas été contestée , et dont les travaux 
ont puissamment contribué aux progrès des sciences. Fermât 
fut en correspondance avec les hommes les plus impor- 
tants de ce siècle , qui a mérité à si juste titre le nom de 
grand. On sait combien ont été nombreuses et fécondes 
ses découvertes dans les parties les plus élevées et les 
plus difficiles des mathématiques. Il poursuivait les mêmes 
résultats que Descartes dans les sciences positives , et il 
partage avec lui la gloire d'avoir appliqué l'algèbre à la 
géométrie. Il a donc sa part dans l'invention d'un procédé 
qui a multiplié les forces de l'esprit humain , en lui don- 
nant de nouveaux et plus sûrs moyens de marcher à d'utiles 
conquêtes. Peut-être n'a-t-il pas été étranger, par la mé- 
thode qu'il imagina pour la solution de ses problêmes, à la 
découverte du calcul différentiel. Sa correspondance avec 
Pascal, cet échange presque journalier de pensées sur les 
questions les plus hautes , avec un des génies les plus 
étonnants que la France 'ait produits , permet de lui res- 
tituer ce qui lui revient dans l'exposition raisonnée du 
calcul des probabilités , dont tant d'esprits superficiels ont 
abusé sans doute, mais que des intelligences sérieuses et 
pratiques ont fait servir à des travaux dignes d'estime et 
de reconnaissance. Ses recherches sur les propriétés des 
nombres, ses études sur plusieurs mathématiciens de l'an- 
tiquité, dont il a expliqué les systèmes, et formulé les 
opinions , lui ont valu , de la part des hommes compétents, 
des témoignages qui ne sont pas suspects , et des homma- 
ges glorieux pour sa mémoire. 

Mais à côté de ces mérites spéciaux , Fermât ne se mon- 
tra étranger à aucune de ces fortes études qui ont fait 
tant d'honneur aux hommes du XVII* siècle. 11 avait étudié 
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Tanliquité avec une passion qui Pavait initié à <ous ses se- 
crets , et un goût qui lui pemnettait de tirer parti de ce 
commerce intime et vivifiant, avec de grands géniéS'. Il 
avait pénétré toutes les difficultés de la langue grecque, 
il aimait la lecture dés poètes , des orateurs et des his- 
toriens, non moiris qlié cfelle des mathématiciens et des 
philosophes. 11 y trouvait un aliment pour ses austères 
travaux , et un délàssémeni .au milieu de ces abstractions 
qui tirop souvent , quand elles restent isolées et èxcluiiveë,. 
n'élèvent Tintelligencc qu'du détriment des autres facultés. 

Conseiller à la chambre de FEdit , à cette cour souve- 
raine dont le rôle a été si important , et là missk>li si mé- 
connue , hiéilie dans le milieu où elle a répandu sei bien- 
faits, il avait fait une étude spéciale de la scienii^e si 
difficile et si profonde du droit. 11 l'aimait pour elle-même,, 
pour ThiBlireuse influence qu'elle lui semblait appelée à 
exercer au sein d'une société où il y avait de vieilles hàine& 
à éteindre, des préventions à faire disparaître, un régime 
dé éalmë et de tolérance personhélle à maintenir. Cesiati 
milieu de ces fotactions d'apaisement général , qu'il «est mort, 
dans î'éxercîôé (te son ministère , Iravaîlïcuip infetigabte» tet 
fidèle au devoir jusqu'au bout. 

C'est une bciié existence, ci Castres ne dort pas ï'oubBeK 
Lés hommages n'imt pas maAqiKé à la rnémoire âè FériiHat. 
JL'académié des sciè'rîeeà et belles-lettres de Toul6us<6 a 
empreint son éiÈgie si& ses diplômes et ses médailles. 
Elie a mis son éloge* au concours. L'imprimerie rè^j^àlé ^ 
publié eh 1843 , ses œûvr'es aiux frais de TÉtai. ISPèst^-îl 
pas juste que Caètrés conserve jm îin>ins le souVettîr <iè 'cèhii 
quia quelque temps hab?té dans ses inors> c*t tient iHk a 
eu tort en ïàSl , à l'époque de la destruction de Pègfite 
des lacobins ^ de ne pas recueâKr pieusement lès «ehdres. 

« 

M. PARAYiRÉ '«liretieht Fa Société ^e divers fossiles qu'il 
avait dép06«^ cfoïis dés séances précédentes. 
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]La l^rècbç siliço-calcaire de la çùlc de Sicardens , sur 
la route dç Lautrec , renferme des restes précieux de fos- 
siles jaflté-diluviens- Dans une carrière de grès-molasse , pu 
9 découvert des débris d'ossements, des mandibules de 
dlver^s dimensions , dont la plus grande partie des dents 
existent encore. Ces débris appartiennent à la même es- 
pèce fossile des palœotherium. 

Au hameau de Molinier, près de Puech-Auriol , on a 
trouvé , dans une carrière de grès grossier , deux mâchoi- 
res de pdœotlierium , et , à côté d'elles, h carapace presque 
entière d'une tortue , (Tryomx), 

Deux autres empreintes , d'une assez grande dimension'. 
ônl été aussi recueillies. Elles appartiennent à la nature 
végé^le . et paraissent avoir été produites par dès feuilles 
dô palmier. (Rhapsis arundinea^ chaniœrops humilis.J 

Gesi à Thistoire paléontologique des végétaux fossiles 
qu'il hui recourir pour trouver des indices des périodes 
\es plus reculées. A l'époque où la vie commençait à se 
manifester , et où les animaux étaient tous confinés sous 
de petites dimensions, dans l'intérieur des eaux, une vé- 
gétation abondante et vigoureuse, formant d'immenses 
forêts , couvrait tous les points de la surface de la terre 
que la mer laissait à découvert. 

L'étude de cette faunie végétale es-t accompagnée de difli- 
.cultés , quand on la compare à celle des populations pa- 
léon toJogiqu.es. La principale tient à cette circonstance : 
tandis qu'en zoologie, les .caractères enaployés pour la clas- 
sification sont tirés de parties très-peu sujettes à s'altérer, 
de la forme des dents let de celle des os , en botanique, 
ceux dont on se sert appartiennent i des organes très-dé- 
licats ., dont il ne reste plus de trace dans les végétaux fos- 
siles. 11 a donc été nécessaire de recourir à des conditions 
étrangères à la -science, et de chercher, dans^. les rentes 
conservés , l'indication des organes essentiels qui^ ayaie^it 
disparu. 
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Grâce à ce procédé dont se sont servis avec bonheur 
des botanistes distingués , et particulièrement M. Adolphe 
Brongniart , il a été possible d'arriver à une classification 
exacte et nettement déterminée de tous les fossiles végétaux 
que les travaux de la terre mettent tous les jours à dé- 
couvert, et Hvrent aux méditations de la science. 

M. V. CONTIE fait un rapport sur un poulet mons- 
trueux provenant du domaine de Rascas , et adressé à 
la Société par M. Jauge. 

La conformation extérieure permet de ranger immédia- 
tement le poulet parmi les monstres composés doubles 
parasitaires, 11 est composé de deux sujets très-inégaux, 
dont le plus petit est un parasite, implanté ou greffé 
sur la face antérieure et sternale du sujet principal. La 
dissection a fourni les résultats suivants : L'appareil di- 
gestif s'est montré partout, quant à son organisation, 
simple et normal. L'estomac avait un volume relativement 
considérable. Les annexes du tube digestif étaient dans 
des conditions régulières. 

Une seule hémitérie de connexion se faisait remarquer 
dans l'appareil respiratoire : c'était l'ouverture de la glotte 
à mi-cou , -et bien au-dessous de la racine de la langue. 

Dans l'appareil respiratoire, il était facile de voir l'aorte 
se bifurquer, dès son point de départ du cœur, en 
deux branches, dont l'une parfaitement régulière, se reur 
dait au sujet principal, et l'autre allait se ramifier dans 
la partie du monstre fournie par le parasite. Une veine 
assez distincte allait aboutir à la veine cave inférieure 
du sujet principal; elle était destinée sans doute, à y 
déverser le sang veineux des membres du parasite. L'ab- 
domen était séparé du thorax par un diaphragme com- 
plet. Ainsi, à part quelques anomalies*, l'unité et une 
certaine régularité régnaient dans les organes de la vio 
végétative. 
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11 fi^en 6St pas de même pour Tun des appareils d« 
la vie animale : les membres locomoteurs. Les doigts de 
de Tautosite sont au nombre de quatre , dans le pied droit , 
et de cinq dans le pied gauche. Celui qui correspond 
au doigt postérieur normal s'est porté à l'intérieur : il 
est devenu latéral. C'est de la première phalange de ce 
doigt , que se détache le cinquième. 

^ Les deux pattes du parasite ont chacune cinq doigts, 
avec une disposition relative identique à celle des 
doigts^du sujet principal. S'il y a là une hémitérie, ce 
ne saurait être une hémitérie de nombre ; car , dans les 
phasianés, genre coq, plusieurs variétés ont cinq et 
quelquefois six doigts. Mais une hémitérie réelle existe 
dans la région anormale des humérus , des radius et 
des cubitus des deux ailes du parasite. 

La direction des membres pelviens et thoraciques, 
devait être contraire ; et si le monstre quadrupède avait 
pu vivre, les pattes du parasite auraient été, sinon tout- 
à-fait impropres, du moins peu aptes à la locomotion. 

Les torses du parasite sont longs et grêles; le reste 
du squelette présente , dans ses diverses parties , une unité 
presque absolue. Malgré des recherches minutieuses, il 
n'a pas été possible de découvrir de trace du système 
nerveux. 

Deux hypothèses se présefitent naturellement à la suite 
de ces observations. Si le sternum de l'autosite s'est 
adapté en se modifiant, pour leur servir de base, aux 
membres constitutifs du parasite , on pourrait voir dans 
le poulet monstrueux un polymélien. Mais aucun des cinq 
genres de polyméliens décrits par M. I. Geoffroy St-Hilaire, 
ne comporte la soudure du parasite dans la région 
thoracique. La nature, il est vrai, se plait à varier les 
genres et les espèces , non seulement des animaux à or- 
ganisation régulière, mais encore des êtres que la science 
considère comme anormaux. U ne serait dès lurs nulle- 
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incDi im{)ossiblc que le poulet présentât un cas d'un geure 
nouveau qui, par analogie, serait le genre thoraeomêle. 

Mais ce prétendu sternum formé par la base unique 
et commune des quatre membres du parasite ne serait- 
il pas plus exactement considéré comme un tronc ver- 
tébral rudimentaire ? Dans cette hypothèse, le poulet 
deviendrait un hetérotypien , du genre heléradelphe. 

Cette conjecture a été appuyée par Topinion de M. 
N. Joly , professeur de zoologie à la faculté des sciences 
de Toulouse. 

« Votre poulet monstrueux, écrivait-il à M. Contié, D^est 
pas un polymélien. Un polymélien à sept ou huit membres, 
d'après M. 1. Geoffroy St-Hilaire, devrait résulter de l'as- 
sociation d'un sujet autosite plus ou moins régulièrement 
conformé , et pourvu de quatre membres , sans corps. En 
d'autres termes, il faudrait que le parasite fut constitué 
par la réunion de deux membres abdominaux à un ou deux 
membres thoraciques , ou réciproquement , sans les parties 
normalement interposées entre la partie thoracîque et la partie 
abdominale , c'est-à-dire; sans le tronc. Or , un tel parasite 
ne peut pas exister... Pour que, chez un monstre double, 
un parasite puisse être pourvu de trois ou quatre membres, 
il faut que le tronc soit plus ou moins complètement con- 
servé ; et , s'il l'est , le monstre double n'est pas caracté- 
risé par la simple multiplication des membres , mais par 
ia soudure de deux individus très-inégaux , et tout à fait 
distincts ; en d'autres termes , ce n'est plus un polymélien, 
mais un hetérotypien. Or, tel est le cas de votre monstre, 
que je n'hésite pas à rapporter au genre hétéradelphe. » 

M. Contié accompagne la lecture de cette lettre de quel- 
ques observations relatives aux caractères qui distinguent 
le poulet objet de cette note. 

M. V. C.\NET lit une note sur un svstèmc de mnémo- 
techuic applifiuc à Thistoirc uuivcrifcllc , par M. l'abbé Bar- 
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the, aumônier à Gaillac. M. Marignac avait déjà a))pclé sur 
ce travail Fattention de la Société. Il lui restait à l'appré- 
cier en lui-même , et à signaler les avantages qu'il pouvait 
offrir dans l'application . 

Deux questions se présentent tout d'abord en présence 
d'un système de mnémotechnie. Faut-il laisser la mémoire 
à elle-même , et rechercher son développement par l'exer- 
cice seul? ou bien, y a-t-il avantage de profiter des classi- 
fications que l'expérience a indiquées , et des systèmes ar- 
tificiels qu'elle a formulés , pour faire apprendre plus fa- 
cilement et retenir plus sûrement ? 

n n'est pas possible de s'arrêter à une préférence 
absolue. Pour quelques-uns, la mémoire trouvera son 
perfectionnement régulier et un développement considérable, 
dans l'attention concentrée sur les objets , et dans l'exer- 
cice plusieurs fois répété qui , reproduisant les mêmes faits 
et les mêmes caractères, les confie, d'une manière pres- 
que définitive, à l'intelligence qui en garde le souvenir. 
Pour les autres au contraire , il faut des cadres , des divi- 
sions conventionnelles, qui permettent de garder, comme 
en réserve , ce que l'on a étudié , et d'aller le chercher au 
moment où la volonté le réclamera. 

Cette double disposition explique le rejet absolu des sys- 
tèmes mnémotechniques par certains esprits , et leur exal- 
tation par d'autres. Chacun juge à son point de vue], et 
selon ses propres tendances. Ce qui semble résulter posi- 
tivement de cette observation , c'est que les procédés, fé- 
conds dans certains cas, deviennent absolument stériles dans 
d'autres. 11 faut à cet égard, comme pour beaucoup d'au- 
tres choses , . éviter tout excès , et rester dans un milieu 
qui est la vérité. Les systèmes mnémotechniques peuvent 
être utiles : ih ne sont pas indispensables. Quelques esprits 
y trouvent d'incontestables ressources. N'est-ce pas assez 
pour les rendre dignes d'attention , et leur accorder l'im- 
lK>Ttfincc (ju'il n'est pas i)ermis de refuser à tout ce qui 
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exact, consciencieux» etqne lk)n croit kiévttablentenC des- 
tiné à devenir utile. 

M. A. de BARRÂU lit une note sur le château de Roque- 
fort, dépendant de là propriété du Montagnet, dans 1& 
canton de Dourgne. 

Le château de Roquefort est situé sur le cours du Sor. 
un peu au-dessus du riant et industrieux village de Dur- 
fort , sur un mamelon granitique qui s'élève au milieu de 
la vallée , à une hauteur de ISO mètres. Il se rattache à 
la montagne , du côté du nord-est , par une étroite arête 
sur laquelle se trouve , au pied des murs , une forte dépres* 
sion, augmentée probablement par Tart, pour rendre le 
château plus inabordable. 

En traversant cette coupure, on arrive, aujourcThui, à 
une porte voûtée à plein ciotre , donnant accès dans Tin- 
térieur, mais dominée encore par un rocher sur le<)uel 
s'élève la partie la mieu:^ conservée de ces ruines, le 
donjon. Du haut de ce rocher, se présente une vue admi- 
rable. 

Le regard embrasse la vallée de Durfort parsemée de 
petites maisons, dont on n'aperçoit que les toits rouges, 
ensevelis dans des masses de feuillage ; il s'arrête, à droite, 
sur les rochers calcaires gris et rouges de Bernicaut ; à 
gauche , sur les pentes abruptes de la forêt de l'Aiguille,- 
et il s'étend en toute liberté sur la riche plaine de Revel 
et se repose sur les coteaux de St-Félix-de-Caraman. Du 
côté opposé , se présente un paysage montagneux des plus 
pittoresques. 

La vallée du Sor , très-étroite et très-profonde , est en- 
tourée de forêts et paraîtrait une immense solitude, $i 
Ton n'apercevait, comme manifestation de l'industrie çt 
des travaux de l'homme , un des capriciieux détours de la 
rigole destinée à porter les eaux de la montagne Noire au 
canal du Midi. 
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Aa pied do donjon resté drimni » se dévdqppe on pla- 
teau de forme irrégoliàe, entoaré d'épaisses murailles 
qui, en certains endroits, ont encore une élévation de 
plusieurs mètres. Cétait Thabitation principale, le loge- 
ment du seigneur. La Tégétation a envahi tout Fintérieur 
de cette enceinte, et ne permet pas de distinguer les 
murs qui la divisaient. La tour s'élève à Fangle nord-est 
de ce plateau, irrégulière comme le rocher sur lequel 
sont assises ses fondaticMis. Elle n'a diantre entrée qu'une 
porte étroite et voûtée , située à près de trois mètres du 
sol, et qm devait communiquer avec le premier étage 
do château. 

Elle s'ouvre sur une petite pièce , à peu près carrée . 
de deux mètres en toui sens , surmontée d^une voûte ù 
plein cintre, en partie écroulée, et éclairée par une meur* 
trière an midi. Sur le sol de cette pièce, une trappe 
carrée donne accès dans une pièce inférieure, de même 
dimension, où s^ouvre une meurtrière percée dans un 
mur de 1 mètre !iO d'épaisseur. €es deux pièces étaient 
évidemment' deux cachots. 

La tour est construite en matériaux de petit appareil, 
grossièrement tsdllés. Elle est restée presque intacte, ex- 
cepté û Tangle qui regarde Touest, où les solides mica-^ 
schistes ont été mêlés à des blocs d'un granit grossier à 
cristaux de feldspath, pierre peu homogène, qui se délite 
facilement sous les influences atmosphériques. Cette partie 
réclame des réparations qui seront faites « car c^est un 
des monuments les plus anciens du pays: et le pro- 
priétaire qui en connaît la valeur , ne veut pas le laisser 
disparaître. 

Du pied de la (ouï* , vers le sud , part une forle mu- 
raille danè laquelle efsl percée la porte d'entrée. 

Elle fortee le coTftmencement d'une seconde emcerute 
plus basse et plus considérable que la première, dafns 
laquelle étaient les logements des gens d'armes , et dfes 
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serviteurs du château. Au sud de cette enceinte, on dis- 
tingue encore une petite barbacane commandant la partie 
supérieure de la vallée, et percée d'une étroite poterne 
dont les pieds droits laissent encore voir les trous de la 
barre destinée à assujétir la porte. Toutes ces constrac- 
tions devaient former un vaste ensemble dont il n'est pas 
possible de juger aujourd'hui l'étendue au premier aspect, 
et que l'on ne peut étudier qu'en détail. 

Il n'est pas possible de déterminer l'époque de la cons- 
truction du château. Mais elle doit être ancienne, si Ton 
en juge par la grossièreté de la maçonnerie. En 1055, 
le château existait ; et son propriétaire, Hugues fils de Goy- 
lanie, en rendit hommage à Frotaire évéque de Nimes et 
à son frère Bernard vicomte d'Alby et de Nîmes. En 1062, 
cet hommage est renouvelé par Hugues fils de Gilla. 

En 1159, dans une énumération d'hommages rendus à 
Roger , vicomte de Garcassonne , pour différents châteaux, 
on voit trois frères, Hugues, Ayméric et Isarn Escaffré, 
possesseurs de Roquefort. Us appartenaient à une famille 
puissante dont on peut suivre les traces pendant plus de 
trois siècles. En 1010, Hugues Escaffré fait épouser à ses 
fils les filles de Guillaume, seigneur du Bousquet dans 
le Toulousain. En 1023, il est nommé comme noble dans 
un plaid tenu à Narbonne. En 1071 , Hugues et ses fils 
servent de témoins dans un accord fait entre Guillaume , 
comte de Toulouse et Raynaud, comte de Barcelone, 
touchant le Lauragais. En 1081, 112S, 1132, plusieurs 
membres de cette famille servent de témoins dans dif- 
férents actes concernant les vicomtes de Béziers, de 
Garcassonne et les comtes de Toulouse. En 1152, les 
trois frères Hugues , Ayméric et Isarn , ont de graves 
démêlés avec Raymond Trencavel, vicomte de Béziers. 
En 1163, dans un plaid tenu à Garcassonne, Raymond 
Trencavel, juge les différends survenus entre les trois 
Escaffré et Isarn Jordan, son frère, et leurs deux neveux 
Hugues et Bertrand de Saissac , au sujet des châteaux de 
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Montréal et de Saissac. En 1261, Bernard Escaffré de 
Curvale, écuyer, est condamné à une amende de 10 li- 
vres tournois , pour fait de guerre illicite dans la séné- 
chaussée de Carcassonne. Enfin, Pierre Escaffré figure 
dans rénumération des gens d'armes des comtes de Foix 
en 1339. 

L'histoire de cette famille paraît liée à celle du châ- 
teau. Les renseignements positifs manquent après 1183. 
Une des conjectures les plus probables est que cette for- 
teresse aura partagé le sort du château de Puy vert, dont 
les pdnes existent encore sur le sommet de Bernicaut, et 
qui fut pris et détruit par Simon de Montfort en 1210. 
Une des tours de ce dernier château s'élevait sur un 
rocher avancé dans la vallée , en vue de Roquefort. Elle 
était placée de manière à rendre les signaux faciles entre 
les deux garnisons. 

Un fait ajoute à cette conjecture une grande probabilité. 
En 1141, Roger vicomte de Béziers, après avoir bâti 
le château de Bruniquel anciennement nommé Verdun et 
plus tard Puy vert , le donna en fief aux trois frères Es- 
caffré et aux deux frères de Saissac, qui lui prêtèrent 
serment de fidélité. La destruction de Roquefort devait 
nécessairement avoir préparé et rendu plus facile celle 
de Puy ver t. 

En faisant disparaître ces deux forteresses, Simon de 
Montfort attaquait dans sa puissance le vicomte de Béziers, 
et lui enlevait le secours de vassaux , à qui une forte po- 
sition à l'entrée du chemin de Carcassonne , ne devait pas 
donner une médiocre importance. 

Il ne reste aujourd'hui de toutes ces constructions que 
des ruines. En quelques endroits, et pour Puy vert en 
particulier , c'est à peine s'il est possible de suivre sur le 
sol la trace des murs. Que de souvenirs se rattachent à 
ces restes d'un passé si plein d'agitation et de luttes ! Ce 
sont des témoins, mais le plus souvent muets, et l'on 
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éprouve un sentiment pénible en présence des lacunes qu'ils 
laissent voir , ou des incertitudes qu'ils font naître. Ces 
études et ces recherches n'en ont pas moins leur utilité 
et leur charme. S'il n'est pas possible de tout découvrir, 
il y a, du moins, des renseignements qu'il ne faut pas 
laisser perdre, et des faits qu'il est intéressant de recueillir, 
en attendant qu'il soit possible de les classer et de les com- 
pléter. 
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PRKSIDENCK DE M. A. COMBES. 

M. COMBES annonce qu'il a fait recueillir et transporter 
à l'hôtel de ville une pierre qui entrait dans la construc- 
tion du Pont-Neuf, démoli en 1849. 

Cette pierre , de grande dimension , est taillée et sculp- 
tée avec soin. Il est facile de le reconnaître encore au- 
jourd'hui, malgré les incrustations dont elle est <;ouverte 
en quelques endroits , et l'action exercée par le contact 
de l'eaa. Elle porte > au milieu de deux branches entre- 
lacées , les armes de France presque frustes , et au-ides- 
sous, en moindre dimension, l'écusson de Castres. 

On y lit l'inscription suivante : 

Ûe pont a été basti en 1608 , estant conôuls-inaîres. . . 

Le reste manque, mais il est facile d'y suppléer. Gâches 
dans ses mémoires iuédits, en rendant com,pte des élec- 
tions annuelles s'exprime ainsi : 
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L'ànnèô 1606, furent faits consuls. Messieurs Jacques 
Sévérac avoaat, Pierre Caries. Raymond et Fabré. 

M. Combes avait déjà signîilé dans ses Cq/maissances 
locales, la reconstruction du- Pont-Neuf. 

« Le 2d mars 1605 , là rivière s'étant débordée si 
fort qu'elle passa sur le Pont-PÏeuf, et emporta le moulin 
de VHlegoudou, avec tous les autres jusqu'à Lavaur, les 
Etats de Languedoc délibérèrent de travailler à rendre 
l'Agoût navigable. L'année suivante, dans la session tenue 
à Albi, sous le duc de Ventadour, ils décidèrent de res- 
taurer à neuf les piliers du côté de Villegoudou, ce qui 
eut lieu au prix de neuf mille livres. » 



M. R. DUCROS rend compte d'une publication de la 
Société d'agriculture , commerce , sciences et arts de la 
Marne. 

Elle contient le cotopte-rendu d'une séance solennelle 
dans laquelle ont été décernés des prix ati nombre de dix, 
pour des questions presque toutes relatives à l'agriculture ; 
une notice sur l'un des membres de la Société, mort l'an-^ 
née précédente, le général comte de Dampierre, dont la 
vie a noblement continué les traditions de famille ; quel- 
ques travaux des membres ordinaires ou correspondants, 
publiés dans toute leur étendue ; utie étude sur les graveurs 
de Champagne, précédée de recherches historiques sur 
cet art porté à un si haut point de perfection aujourd'hui, 
et dont les premiers essais ne remontent pas au-delà de 
1452. 

A la suite de ce travail se trouve une liste des graveurs 
de Champagne , dont plusieurs sont une illustration natio- 
nale , comme Nanteull , le graveur du grand roi , et Mignard 
frère du peintre. 

13. 
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Une source miucrale découverte dans la Marne, prés 
du village de Fermaisc, est l'objet d'une étude longue et 
détaillée qui se termine par ces mots dont on a fait bien 
souvent une autre application : les eaux guérissent quelque- 
fois, soulagent souvent, consolent toujours. 

M. J. Rémy, membre correspondant, raconte une as-. 
«ension scientifique tentée par M. Bfenchley et lui , sur le 
Péchincha, pic volcanique qui s'élève près de Quito. Ce 
récit présente tout l'intérêt d'un drame, à cause surtout 
de la tentative que fit M. Brenchley de pénétrer jusqu'au 
fond du cratère. 11 ne put remonter qu'après des efforts 
inouis ; et il faillit être victime de son dévouement à la 
science. 

Une notice sur le chevalier Delatouche, mort en 1781, 
termine ce recueil. C'était tin talent remarquable qui n'a 
pas été apprécié , parce qu'il n'était pas de son époque. 
Loin de rechercher la gloire, il la fuyait. Cest un fait 
assez rare , pour qu'il soit permis de le remarquer. L'heure 
de la justice est venue pour lui : la Champagne se montre 
fière de ses œuvres , et heureuse de les signaler à Patten- 
tention de tous ceux qui aiment les compositions conscien- 
cieuses et les aspirations élevées. 

M. V. CANET expose un double projet dont il croit qu'il 
appartient à la Société de prendre l'initiative et de pour* 
suivre l'exécutio*!. 

S'il est toujours utile de connaître le passé du pays 
que l'on habite, rien ne doit être négligé pour assurer ce 
résultat, et l'étendre autant que possible. L'histoire géné- 
rale de notre patrie doit nous intéresser. Elle est la vie 
réelle du corps auquel nous appartenons; et, à ce titre, 
elle commande notre attention, parce qu'elle nous donne 
en échange, des satisfactions nombreuses et des ensei- 
gnements divers. Mais dans cette patrie dont nous aimons 
les gloires , et dont nous pleurons les abaissements , dont 
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nous exaltons les vertus avec autant d'énergie que nous 
flétrissons les crimes , il y a , pour chacun de nous , une 
patrie que la naissance, l'éducation, la longue résidence 
ou des circonstances particulières ont désignée à nos 
hommages et entourée de notre affection. Nous avons be- 
soin delà connaître, parce que nous l'aimons, et il ne 
neus suffît pas de savoir ce qu'elle est, nous voulons 
encore pénétrer sa vie passée, et nous rendre compte de 
tous les événements dont elle a été le théâtre : nous te- 
nons à connaître les hommes célèbres qu'elle a produits, 
les monuments qu'elle conserve , et à suivre l'action in- 
tellectuelle et morale à laquelle elle a été soumise. 

C'est une curiosité féconde à laquelle il est bon de 
donner satisfaction , parce qu'elle a un principe honorable 
et un but généreux. Et c'est là ce qui explique le zèle 
avec lequel, dans toutes les parties de la France, des 
hommes et des corps se sont voués à la recherche et à 
l'étude du passé, de manière à ne pas permettre aux 
générations présentes, d'être ingrates par ignorance, pour 
celles qui les ont précédées. L'humanité^ à travers les 
âges et les distances, est un grand corps. Il ne faut pas 
en séparer les diverses parties , de peur de lui enlever sa 
vie propre. Tout s'enchaîne , tout concourt à un même but 
dans la nature intellectuelle et morale, comme dans la 
nature physique. L^unité est une condition essentielle de 
la chaîne des êtres. Il importe donc de la rechercher en 
tout , et ne jamais porter atteinte à ce qui la constitue 
ou la maintient. 

On est trop oublieux, dans les petites localités, pour ce 
qui s'est accompli : on est trop indifférent pour ce qui 
reproduit les diverses phases et les épreuves multiples du 
passé. On ne paraît pas se rendre compte de l'intérêt de 
famille, qui porte à recueillir pieusement tous ces sou- 
venirs, à les classer, à les dégager de tout ce qui pour- 
rait les dénaturer , et à les faire revivre dans leur vérité 
première. C'est une tendance fâcheuse qu'il faut combat- 
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Ire. Déjà les esprits laborieux ont compris partout, depuis 
longtemps , tout ce qu'il est possible de tirer , à des poiotè 
de vue différents, d'une investigation curieuse et patiente, 
sur ce qui a fait la vie de toutes les associations d'hom- 
mes , quelque nom qu'elles aient porté. Il faut aujourd'hui 
que cette préoccupation pénètre dans toutes les Ames , et 
qu'elle devienne un moyen de réparation éclatante ^t 
complète, pour un trop long oubli, ou un trop coupable 
dédain. 

La Société littéraire et scientifique de Castres a mar- 
ché, dès ses premiers jours , dans cette voie. Si son at- 
tention s'est arrêtée à des questions générales, si elle a 
poursuivi des études théoriques et des recherches spécu- 
latives , elle n'en a pas moins considéré toujours le pays 
qui est son centre, et sur lequel doit rayonner son ac*- 
tion, comme le premier objet de ses efforts, et le sol 
le plus fécond pour ses explorations. C'est par là qu'elle 
a pu espérer pouvoir un jour donner une vie réelle à 
tout ce qui dort ignoré ou méconnu , dans les bibliothè- 
ques et les archives privées ou publiques. 

• 

Mais ce travail ne s'improvise pas. Pour qu'il Commence 
à devenir utile, il faut du temps, il faut surtout une patience 
qui ne faiblisse que rarement, et ne se décourage jamais. 
Les renseignements sont épars ; il est difficile de les réunir, 
alors même que l'on ne doute pas de leur existence. Ils 
se contredisent souvent : il faudrait pouvoir les comparer, 
les contrôler l'un par l'autre , afin de faire jaillir la vérité 
du sein de ces oppositions qui , trop souvent portent au fait 
une atteinte si profonde , qu'il n'est pas possible de le re- 
connaître et de le reconstituer avec sa physionomie véri- 
table et ses caractères distinctifs. 

Le premier travail à faire est donc la réunion de toutes 
les publications qui , avec des mérites différents , avec des 
buts distincts ou même opposés , sont relatives au pays > 
ou ont été écrites par ses enfants. Le premier résultat de 
cette collection, serait de rendre sensible le passé intellec- 
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tuQl de la cçntrée que nous habitons; et afin de ne rien 
faire d'ejcclqsif , afin de rapprocher ce qu'une division 
adoiinistrative a réuni depuis près de 70 ans , au lieu de 
se borner ?iu point où réside la Société , son attention s'é- 
tendrait à tout le département , et embrasserait sans excep- 
tion : 

1" Tous les ouvrages relatifs au département du Tarn, 

2*» Tous ceux qui ont été publiés par des hommes nés 
sur son territoire, ou qui l'ont accepté pour patrie, 

Z^ Tous ceux qui ont été imprimés dans une ville de son 
ressort. 

Si cette bibliothèque était complète, elle serait, sans 
contredit, importante par le nombre, et précieuse par la 
valeur des ouvrages. Sans doute , il faudra du temps pour 
arriver à ee résultat ; il faudra des efforts , une patience 
à toute épreuve, une volonté qui ne se rebute pas. Mais 
ce qu'un homme ne peut pas espérer de ses propres for- 
ces, une société a le droit de le trouver possible; elle a 
surtout le pouvoir de le poursuivre avec résolution , et 
l'espérance, pour ne pas dire la certitude, de l'exécuter 
dans toute son étendue. 

Voilà pourquoi M. V. Canet fait sa proposition avec con- 
fiance. Il lui semble que si ce projet est réalisé, les études 
de toute sorte y gagneront. La Société ne voudra pas être 
égoïste. Ce qu'elle aura recueilli , elle sera heureuse de ne 
pas le laisser inutilement enfermé dans ses rayons. Les re- 
cherches sur le pays sont difficiles aujourd'hui , pour ne 
pas dire impossibles , parce qu'il n'y a pas de centre où 
l'on puisse aller chercher, avec l'espérance de trouver. Elles 
deviendront faciles, lorsqu'on sera sûr de rencontrer , 
dans un même endroit, tout ce qui regarde la contrée 
que l'on veut étudier» ou dont on essaie de recueillir et 
de coordonner le passé. 
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Ce sera d'ailleurs un monument élevé à ceux qui nous 
ont précédés , et un hommage pour les hommes souvent 
trop peu connus , dont les travaux ont préparé ou secondé 
le mouvement intellectuel qui s'est produit à des époques 
diverses , et dont nous recueillons aujourd'hui le fruit. Car 
il ne faut pas oublier que, dans la vie des petits centres, 
comme dans celle des grandes sociétés humaines, le pré- 
sent recueille inévitablement, quoiqu'il ne l'accepte pas 
toujours , l'héritage du bien et du mal que le passé a 
accomplis ou portés en germe dans ses mœurs , dans ses 
tendances , dans ses actes et dans ses œuvres. 

Lorsque cette bibliothèque sera formée dans une propor- 
tion assez considérable, M. V. Canet demande qu'il soit 
fait une publication sous forme de catalogue. Tous ceux 
qui travaillent, savent combien l'indication des sources 
donne de poids à une œuvre. Ils ne peuvent pas ignorer 
quels avantages elles apportent avec elles , et quel élan 
elles donnent à un dessein quelconque. Des erreurs ne 
s'accréditent , des opinions fausses ne s'étendent, que parce 
qu'il n'a pas été possible de comparer. En réunissant toutes 
les époques , toutes les opinions , on met sous les yeux la 
vérité , qui se dégage si naturellement, quand on la cher- 
che de bonne foi , et que l'on veut sincèrement la trouver. 
Un catalogue de ce genre serait une indication ; le reste 
serait l'effet de la bienveillance de la Société, qui, on peut 
le dire d'avance, s'étendrait à tous et ne manquerait à 
personne. 

Un essai de ce genre avait été déjà fait à Gaillac en 
1846. M. de Combettes-Labourelie , dont on sait le soin 
pieux pour l'histoire de la contrée qu'il habitait , et l'amour 
pour les travaux de l'esprit , avait publié une brochure 
avec ce titre : Essai d'une Bibliothèque Albigeoise, Cet opus- 
cule, produit par une idée généreuse, renferme des détails 
précieux ; mais il est incomplet, même pour les temps an- 
ciens , et surtout erroné dans un grand nombre d'indica- 
tions. M. de Combcttes n'a pas toujours contrôlé les ren- 
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^eignemeots qui lui ont été transmis / ou qu'il a trouvés 
dans des publications contemporaines. D'ailleurs, les œuvres 
publiées se trouvent mêlées aux manuscrits : il en résulte 
une confusion fâcheuse. Cependant son opuscule est un ser- 
vice véritable, rendu à la littérature locale. 11 pourrait 
utilement servir; mais le cadre serait plus vaste, car la 
publication projetée devrait porter pour titre : Bibliothèque 
du Tarn ; et les renseignements seraient plus sûrs , car 
pour des œuvres de ce genre, une association a sur un 
simple particulier, quelque valeur qu'il ait, par son mé- 
rite ou ses œuvres, une supériorité qui est hors de doute. 

Une association ne s'enferme pas dans une idée exclusive ; 
les opinions se complètent par des informations diverses; 
elles se redressent par une discussion sérieuse ; et les er- 
reurs qui échapperaient facilement à un individu , sont 
inévitablement rectifiées ou réparées par un corps. 

La Société adhère au: vœu exprimé par M. V. Canet. Elle 
accepte sa proposition , et décide qu'elle se mettra en 
mesure de l'exécuter , en faisant appel à tous ceux qui pour- 
ront l'aider , pour élever ce monument à la gloire du pays, 
et offrir ce secours aux hommes dont les travaux ont pour 
but de faire connaître et aimer une contrée aussi riche 
qu'une autre, mais jusqu'à prése^trop peu étudiée et trop 
^Êtjf méconnue. 

11 ne fallait rien moins que toutes ces considérations 
pour déterminer M. V. Canet à faire sa proposition. 11 ne 
doute ni de la sympathie qu'elle rencontrera au-dehors, 
ni des avantages qui doivent résulter de son exécution , ni 
des moyens dont dispose la Société , pour faire une riche 
collection et une publication à la fois complète , et d'une 
autorité incontestable. 



Les expositions sont, les fêtes de l'agriculture , de l'in- 
dustrie et des arts. Elles donnent satisfaction à cette ten- 
dance naturelle de notre esprit et de notre cœur, qui 
demandent des spectacles, et qui ont besoin de se retremper 
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de temps en temps ,*dans une manifestation publique, pour 
retrouver leur élan, et conserver toutes leurs forces. 

Mais elles ont un côté plus positivement utile , plus di- 
rectement pratique. Elles rapprochent des produits de 
même nature, et offrent un moyen assuré de juger en 
pleine connaissance de cause. La comparaison des procé- 
dés et des résultats a cet avantage , qu'elle met en re- 
lief les défauts et les qualités, qu'elle permet de peser les 
caractères divers d'un même produit, ou d'œuvres de 
même nature, et qu'elle favorise, d'une manière à la fois 
puissante et sûre, toutes les tentatives de l'esprit, toutes 
les expériences , qui portent avec elles l'amélioration et le 
progrès. 

Lorsque l'exposition prend de vastes proportions, et 
qu'elle convoque tous les peuples à se mesurer dans cette 
lice pacifique, elle offre un grand et magnifique specta- 
cle. Elle est la constatation éclatante des résultats obtenus 
par l'industrie humaine , dans toutes les branches qui di- 
visent son activité; elle est la manifestation du génie 
sous les formes diverses qu'il emprunte , pour tirer parti 
des productions du sol, ou donner une forme à de plus 
hautes inspirations. 

Tel a été le caractère des expositions universelles' 'de 
Londres et de Paris. Il en est résulté de aombreux en- 
seignements : elles ont provoqué une noble et généreuse 
émulation qui portera ses fruits, et dont il ne sera pos- 
sible de constater la puissance véritable et la portée tout 
entière, que lorque tous les peuples seront encore une 
fois appelés à mettre en présence les produits de leur 

industrie et les créations des arts. 

• 

Mais ces grandes manifestations ont besoin d'être pré- 
parées par des essais de détail , par des expositions locales. 
C'est là que se produisent les premières tentatives de 
l'invention , que se hasardent le premiers produits d'un 
art longuement étudié , mais qui n'a pas encore subi la 
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redoutable épreuve du jugement public. Et en même 
temps que des noms nouveaux cherchent à conquérir 
teur place , des noms consacrés par le succès , entourés 
d'une estime sympathique ou de cette auréole brillante 
qu'on appelle la gloire, vont y chercher des triomphes, 
et y faire naître une puissante et féconde émulation. 

A ce titre, les expositions de province ont rendu à 
Pindusirie , à l'agriculture , aux beaux-arts , dés services 
importants. Celle qui , en ce moment , attire à Toulouse 
un concours si considérable , est digne , à tous les égards , 
d'une attention sérieuse. Elle ne sera pas sans effet ; et 
cet effet ne se Cornera pas à un cercle restreint; il 
s'étendra, il rayonnera au loin; s'il n'est pas possible de 
prévoir tout ce qu'elle, apportera avec elle, on peut 
assurer , du moins , que son action s'est exercée , jusqu'à 
ee moment , de manière à donner satisfaction , non seu^ 
lement aux espérances légitimes, mais encore aux exi- 
gences des plus, difficiles. 

M. VALETTE entretient la Société des œuvres d'art en- 
voyées à l'exposition de Toulouse. 

Rien n'a été négligé pour donner à cette fètc artisti- 
que et industrielle, l'éclat que réclame son importance; 
et si les salles n'ont' pu suffire au nombre vraiment im- 
prévu d'objets envoyés, il faut reconnaître qu'ils ont été 
classés avec une méthode qui éloigne bien des difficultés , 
et supplée, par des ressources. nouvelles, aux imperfec- 
tions du local, 

M. Valette signale comme l'œuvre capitale de Texpo- 
sition, un dessin de M. Bida. Il est composé sur ce texte : 
« Tous les vendredis , à l'heure oii commence le sabbat , 
les Juifs de Jérusalem et les pèlerins de leur religion , 
se réunissent pour prier et pleurer , au pied d'un grand 
mur qui supportait autrefois le temple de Salomon. » 
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En raisoi> de rimportance de cette œuvre , on peut 
remarquer que les hautes combinaisons de Part peuvent 
se rencontrer dans un dessin dont le crayon a fait tous 
les frais, aussi bien que dans une peinture qui emprunte- 
tant de prestige au coloris. Les dimensions du tableau sont 
restreintes ; et cependant . l'élégance du style , la perfeo- 
tion de la forme , l'entente du clair-obscur , et la puissance 
du ton, relevées par une touche inimitable, en font une 
œuvre magistrale. Le charme est aussi puissant que celui 
de la plus ravissante peinture. Il ne faut pas s'en étonner : 
les hommes de goût et de science artistique aiment à étu- 
dier Raphaël dans les gravures qui reproduisent ses 
tableaux , parce qu'ils remontent ainsi directement a Tex- 
pression primitive de la pensée. 

L'importance et la valeur du dessin de M. Bida, gran- 
dissent par les difGcuItés qu'il a rencontrées. L'heure du 
sabbat a sonné. Les Juifs sont au pied du mur de Salomon, 
qui fait le fond du tableau. Quelques broussailles aux racines 
noueuses, attestent l'antiquité de ce vénérable débris, 
une science profonde du clair-obscur se révèle dans le 
reflet répandu sur la surface de cette construction sans 
ornements. Les croyants sont réunis. L'abattement , la 
douleur, la résignation, un rayon d'espoir sur les traits 
des plus jeunes, laissent l'àme sous l'impression d'ua 
sentiment indéfinissable. 

4 

Cette scène imposante par les souvenirs qu'elle réveille ^ 
majestueuse par la dignité des types , grandiose par la 
sîniplicité de la composition et la sobriété du détail, sévère 
par les costumes, éclairée par un soleil couchant, est 
vraiment sublime. Les groupes qui la composent, lui don- 
nent une variété qui n'enlève rien à l'unité, nécessaire 
dans toute composition. 

Ce tableau appartient à l'école de transition. L'auteur 
a tiré du classique , cette force d'expression qui est Tàme 
de la composition historique , en même temps qu'elle est 
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le nerf de Texécution. Le réalisme lui a fourni des types 
d'une vérité saisissante. Cette œuvre est un événement 
dans l'histoire de l'art. C'est dire ce qu'elle vaut et si- 
gnaler l'admiration/ qu'elle provoque. 

M. Bida a exposé encore une composition que la gra- 
vure a déjà reproduite : c'est le Chant du calvaire. Elle 
témoigne des mêmes qualités : la finesse du détail s'y 
allie au moelleux de la touche; le dessin est d'une cor- 
rection , d'une pureté irréprochable , et l'ensemble ne perd 
rien à ce soin qui descend aux plus petites choses. 

M. Tournier, de Paris, a exposé plusieurs tableaux. Le 
principal, qui est le plus grand de l'exposition, représente 
le martyre des trois sœurs, Ste-Agape, Ste-lrène et Ste- 
Chionie. Avec des qualités éminentes , M. Tournier n'a pas 
su éviter certains défauts : mais il comprend la peinture 
religieuse . et l'on sait les ressources qu'elle offre au ta- 
lent : on sait les chefs-d'euvre dont elle peut fournir le 
sujet. Un portrait du général Laterrade, par M. Tournier 
est digne d'attention. 

Le martyre de St-Vincent, par M. Larivière, de Paris, 
est sérieusement étudié. La composition est bonne, la 
couleur brillante, le dessin savant. 11 y a trop peu de 
mouvement. 

Le supplice d'Ugolin a été représenté par M. Gilbert , 
de Bordeaux. Ce sujet, si souvent traité, lui a fourni 
d'heureuses inspirations. On ne reste pas froid en pré- 
sence d'un pareil spectacle dont les yeiix saisissent toute 
l'horreur, et dont l'imagination augmente encore les an- 
goisses. 

M. Antigna, de Paris, a exposé La halte forcée. Un àne, 
pauvre serviteur d'une misérable famille s'abat sur le 
verglas , dans un sentier tortueux. Le désespoir est peint 
sur les traits de ceux qui le conduisaient : seule une jeune 
femme flétrie par les souffrances, prodigue ù son enfant 
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des soins qui absorbent son attention. La mise en scène 
est habile et TefTet saisissant. 

. On remarque aussi, du même auteur, un intérieur bre- 
ton et une jeune fille b'sant la Bible à son vieux pèjre ; 
ces deux tableaux se recommandent par des qualités sé- 
rieuses. 

H. V. CANET entretient la Société cTune traduct&>]iten 
vers de plusieurs élégies de Tibulle, par M. A. Crespon, 
avocat. Cette traduction a été publiée par fragments , il y 
a dix ans, dans le journal Le Castrais. C'est une œuvre 
consciencieuse , et qui révèle des qualités auxquelles on est 
toujours heureux de rendre hommage. 

Le nom de TibuIIe rappelle un des plus élégants poètes 
latins. En réveillant les souvenirs d'Horace et dç VirgUe, 
de Catulle et de Properce , il conserve une place modestQ 
après les deux premiers ; mais il s'élève au-dessus des.deux 
autres . autant par le mérite relatif d'une réserve réelle , 
et d'une espèce de pudeur dans la passion et dans sa pein- 
ture , que par les qualités éminentes d'une forme qui se 
plie , avec une soupJesse merveilleuse , à tous les tons , et 
sait prendre, sans efforts, les caractères les plus divers. 

On sait combien la vie d'un écrivain se reproduit dans 
ses œuvres , ei combien est profonde l'empreinte qu'elle 
y laisse. TibuUe avait été privé de son patrimoine sous le 
dernier triumvirat , et il ne lui resta qu'un petit bien dé 
campagne qui suffisait à peine à son existence. Il ne fut 
pas heureux dans les attachements de son cœur , ou dans 
les égarements de ses passions. Délie, Némésis, Néère , 
l'abandonnent ou le trahissent. Voilà deux aspects dan9 3a 
vie : le premier est heureux , calme et pur. Délivré de 
la richesse qui , par souvenir lui devient importune , — 
les poètes ont toujours ainsi pensé , dans leurs vers , — il 
vit dans la médiocrité. La campagne lui plaît; il en goûte 
les douceurs , il en célèbre les charmes. L'injustice n'a pas 
laissé de trace dans son âme. Il ne se plaint pas des hom- 
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mes qui lui ont fait du mal : il dime ceux qui Thonorent 
de leur amitié » et le poursuivent de leurs bienfaits. Les 
noms chers à son cœur viennent , à chaque instant , pren- 
^dre place dans ses vers. Il les entoure de ses hommages, 
et il voudrait que chaque Romain leur rendit le culte 
pieux par lequel se produit Tardente reconnaissance de 
son âme. 

Tout cela est simple, vif, élégant , naturel : il n'y a pas 
'de trace d'imitation grecque. Ce n'est pas comme poète « 
que Tibulle chante les plaisirs purs de la campagne, cé- 
lèbre les douceurs d'une vie sans ambition , et publie les 
louanges deXessala, avec celles de tant d'amis dévoués ; 
c'esl parce qu'il obéit à un sentimqpt intime , qu'il se laisse 
«lier à une douce effusion , et qu'il agit sous l'empire d'une 
<ié ces sollicitations pressantes , véritable inspiration de la 
poésie et de l'éloquence. 

Le second aspect de la vie et des œuvres de Tibulle est 
plus agité : il est moins pur. L'amour l'absorbe tout en- 
tier , avec ses incertitudes , ses angoisses , ses déceptions, 
ses tortures. S'il est heureux du présent, il est toujours 
inquiet pour l'avenir ; si les ôpparenceâ le rassurent , la 
réalité l'effraie. Ces sentiments divers se mêlent dans ses 
élégies , et leur donnent un mouvement que n'a pas ordi- 
nairement ce genre d'ouvrage. Au délire de la passion , 
aux plaintes ardentes que fait exhaler iine trahison toujours 
imméritée , viennent se mêler des tableaux d'une fraîcheqr 
et d'une délicatesse ravissantes , que le contraste appelle 
de lui-même , et qui prennent leur place sans effort. 

Du reste , quel que soit le désordre de cet esprit inquiet, 
quelles que soient les agitations de ce cœur tourmenté , 
Tibulle est toujours bien loin du ton licencieux de Catulle. 
Tout s'idéalise en lui. Ce n'est pas la passion brutale qu'il 
peint , c'est lé transport de l'àme : et sa poésie y gagne 
en pureté autant qu'en élévation. Ce n'est pas sur des ta- 
bleaux d'une nudité révoltante qu'il arrête nos regards, 
mais sur la plaie faite à son cœur par l'oubli des 
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serments, ou par un de ces changements douloureux # qui 
viennent autant de Tinconstance des choses, que de celle 
de l'espèce humaine. 

Tout, sans doute, n'est pas irréprochable dans Tibulle; 
mais sa tendance à nous éloigner toujours des faits et 
du corps pour nous porter vers les sentiments, et nous 
faire sonder notre cœur avec le sien , donne à ces 
petites compositions que le sujet semblerait devoir ren- 
dre licencieuses, un caractère de retenue, de gravité 
décente qui étonne , lorsque surtout on compare ce 
ton avec les tendances de l'époque et les réalités his- 
toriques. 

Comme écrivain , Tibulle est d'une grâce constante. 
Son vers est vigoureusement frappé, et la nature des 
sentiments qu'il exprime ou des tableaux qu'il trace, 
ne vient jamais affaiblir sa forme . ni lui donner cette 
molle indécision que Ton prend trop souvent pour la 
beauté du genre. La grâce dans le vers vient de la 
pensée ou du sentiment; elle réside dans l'image, elle 
ressort de l'expression , elle jaillit de la tournure; mais 
elle suppose toujours une base forte. La mollesse n'est 
pas gracieuse. Les rêveries de Tibulle sur les charmes 
de la campagne, dont il se montre amoureux autant 
peut-être , quoique d'une manière plus calme , que d'autres 
beautés moins constantes , ne se perdent jamais dans le 
vague. Sa mélancolie est quelquefois portée jusqu'à l'exal- 
tation : elle ne s'arrête jamais à ce ton fade, lan- 
goureux , qui n'annonce jamais autre chose que l'insaisis- 
sable son d'une àme timide, rendu par le style avec 
la fidélité d'un écho , mais aussi avec un timbre plus 
sourd et un accent plus faible. ^ 

M. A. Crespon a beaucoup étudié Tibulle. Il a essayé 
de pénétrer le secret de ce style si mesuré et si plein , 
où chaque mot a sa portée , où chaque image est à sa 
place , où l'art est si parfait, qu'on le trouve partout 
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tians ses effets , sans pouvoir le surprendre nulle part 
dans ses efforts. 11 s'est attaché à ne rien négliger, et' 
s'il n'a pas tout rendu , on sent qu'il n'a rien dédaigné. 
Ce travail est sensible partout. La traduction a été pour 
lui une lutte ; et s'il n'est pas étonnant que le génie l'em- 
porte sur un terrain qui est le sien , il y a toujours du 
tnérite à ne l'avoir pas abandonné , après y avoir mis le 
pied, et à faire constater qu'on y a laissé des traces pro- 
fondes de sa persistance , de sa souplesse et de sa force. 

M. Crespon a adopté un mode libre pour ses vers. C'était 
le moyen de donner au style plus de variété , et d'éviter 
un grave inconvénient. Quel que soit le mouvement des 
élégies de Tibulle , la monotonie serait venue bien vite dans 
une série de vers de même nature, et de rimes égale- 
ment disposées. D'ailleurs, l'esprit acquiert ainsi une liberté 
dont il a besoin pour se soustraire à la tentation de mul- 
tiplier les épithèteS ou de tomber dans les redondances. 
Ce choix est d'abord une preuve de goût, et M. Crespon 
en a tiré , pour premier profit . une pîus grande fidélité 
dans la traduction. • 

Ce n'est pas que cette fidélité se retrouve dans toutes 
les élégies au même degré. Les premières l'emportent 
sur les autres par la netteté du style, l'exactitude de 
l'expression, el là vivacité du tour. D'un côté, les al- 
lusions sont saisies et rendues , de l'autre, elles ne sont 
qu'indiquées. Ici, les usages romains revivent avec leurs 
antiques caractères; les dieux, avec leurs attributs, se 
présentent sous leur aspect le plus saisissant; tandis que 
là , des termes vagues , des désignations incomplètes , 
remplacent la sobriété vive et substantielle du poète 
latin. 

M. A. Crespon écrit purement , il manie la langue avec 
facilité, il en connaît les ressources. Quelques légères 
taches dans la versification , quelques impropriétés dans 
les termes , des formes quelquefois indécises ou vagues , 
et qui sont bien loin de l'élégance exquise de Tibulle , 
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déparent cette traduction qu'un peu de travail aurait 
rendu pleinement satisfaisante. On sait tout ce que Fétude 
de Tantiquité donne à la composition de force, de sou- 
plesse » de gravité et d'éclat. Elle est pour TespHt une 
gymnastique d'où il se dégage plus vif, pîds aleirte, ptos 
pénétrant et pluà nerveux. Aussi , le style en porte tou- 
jours l'empreinte, et en reçoit un caractère particulier 
qui lui donne une netteté précise, et une ampleulr élégante 
que . l'on demanderait Vainement à un exercice moins fré- 
quent, et à des modèles moins parfaits. 

Le style et la facture des vers de M. Crespon, accu- 
sent une étude approfondie de la langue latine. 11 en a 
transporté avec bonheur plusieurs tournures dans sa tra- 
duction. Il s'est inspiré de son esprit, il s'est l^trempé 
dans cette énergie qui reparait toujours à Rome , même 
sous les dehors les plus gracieux , et les apparences les 
plus molles. Il a fait preuve de goût; en repoussant les 
équivalents : il n'a pas voulu d'à peu près , et il a eu rai- 
son; car l'a peu près est l'exactitude des esprits sans 
netteté , dont la (Tensée edt toujours incomplète oa indé- 
cise, et à qui la langue n'obéit jamais docilement. 

Cette traduction qu'il est si regrettable de voir inache- 
vée, révèle des qualités précieuses, témoigne d'une intel- 
ligence vive de la langue latine, donne 4a mesure d'un 
esprit aimant le vrai , sensible au beau , Capable de re- 
produire dans un langage qui se plie à toutes les exi- 
gences de la pensée, à toutes les variétés du sentimeût^ 
les inspirations poétiques les plus délicates et les plus 
profondément empreintes de ce charme auquel (m ne 
résiste pas, malgré tous les changements que les siècles 
écoulés ont apportés dans la religion , les lois , les mœurs 
et dans cet ensemble de tendances et de faits que Ton 
appelle la civilisation. 
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Éfèance da 25 Jalià MM 



Présidence de M. A. COMBES. 



M. PLAZOLLES. curé de St-Martiàl, adressé à la So- 
ciété deux pièces de vers ; l'une en patois , l'autre en fran- 
çais. 

La première est une épître aux membres de la Société 
littéraire et scientifique; le sujet de la seconde est résumé 
tout entier danâ ce vers : 

Du bien que Ton ignore on n*a point dé désir. 

La Société remercie M. PlazoUés de cette double com- 
munication. 

M. V. CANBT lit là dernière partie de son mémoire sur 
une question de littérature générale. Il formule ainsi la 
question à examiner : 

Tous les peuples modernes ont-ils une littérature? 

Des difféi^énces nombreuses et profondes séparent les 
peuples anciens des peuples modernes. Elles viennent toutes 
d'un même principe : la religion. Si l'humanité se perpé- 
tue à travers les siècles, si une époque se relie à une 
autre pour continuer, achever, modifier ou refaire son 
œuvré , il faut qu'une idée générale préside à cette action 
et dirige ce mouvement. Avant J.-C. , l'humanité cherchait 
sa voie par les efforts de la raison, et les conquêtes qui 
pouvaient résulter des épreuves qu'elle subissait. Après 
J.-C, elle marche librement , sûrement, dans le sein d'un 
progrès qui n'est pas sans doute toujours également appré- 
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ciable , toujours également réel , mais qui finit par se dé- 
gager, et se révéler inévitablement, sous les faits même 
qui semblent le nier. 

La destinée de l'homme et celle de l'humanité ne sont 
pas modifiées ; elles restent les mêmes , car ce qui tient à 
la nature d'un être ou d'une agrégation d'êtres, ne peut 
subir de changement radical, qu'en laissant altérer leur 
essence. Avant, comme après le christianisme, la missioD 
de l'homme et de l'humanité a été intimement unie à leur 
constitution physique , intellectuelle et morale. Seulement, 
comme les moyens ont subi des modifications radicales, 
les effets ont dû en porter l'empreinte, et en recevoir un 
caractère nouveau. 

Les questions littéraires ont une connexion étroite avec 
l'état social d'un peuple. Elles servent à jeter un jour 
plus éclatant sur les faits qui risqueraient de se perdre 
dans la confusion . ou de s'égarer hors de leur sphère , 
sans explication comme sans but. Les créations et les pré- 
occupations Httéraires, sont l'image vivante d'un peuple. 
Il est donc certain que si les moyens d'action ne sont 
pas les mêmes chez les peuples anciens et chez les peuplea 
modernes . si les conditions essentielles de l'existence so- 
ciale ou de la vie individuelle sont changées, la littéra- 
ture portera la trace de cette dijDTérence, et signalera^ 
d'une manière éclatante , ce qui tient à chaque époque i 
t^ lui donne sa physionomie propre. 

11 nous a semblé que les peuples modernes, supérieurs 
en tout aux peuples anciens , non pas par les créations de 
leur génie dans les arts , mais par l'ensemble de leur consti- 
tution, devaient constater cette supériorité de quelque ma^ 
nière , et la retrouver, en la manifestant par quelque privi- 
lège. Ce privilège, nous avons cru le trouver dans cette 
preuve de vie intellectuelle, active et perfectionnée, que 
l'on appelle littérature. C'est par là que nous avons été 
amené à essayer de prouver qu'il pouvait y avoir hors du 
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christianisme . dés peuples qui n'eussent pas de littérature , 
tandis que , sous l'action directe de la vérité religieuse , 
tout peuple devait nécessairement manifester sa vie intime 
par un ensemble d'œuvres accessibles à une grande partie 
de la i)ation, nées du même principe, dirigées vers le même 
but , assujetties à des règles formulées de manière à cens- 
tituer un tout régulier , à former un art. L'art considéré 
en lui-même, c'est-à-dire, comme réunion de lois do- 
minant une des applications du génie humain , ne se pro- 
duit que lorsqu'il y a un certain nombre d'œuvres diffé- 
rentes de mérite, de caractère, de nature et de forme, 
capables de venir à chaque instant , comme preuve vivante 
de ce que les préceptes établissent, et de ce que les as- 
pirations de la société réclament comme satisfaction, ou exi- 
gent impérieusement comme besoin. C'est dans ce sens que 
M. Nisard a pu dire : « Il y a une littérature le jour où 
il y a un art; et avec l'art, cesse la littérature. » 

Ce témoignage, qui n'est pas sans valeur , peut servir à 
déterminer, d'une manière positive , le sens que nous avons 
attaché à ce mot littérature. 11 justifie l'emploi qui en a 
été fait , et sehible donner à la question elle-même toute 
sa portée. S'il n'y « de littérature chez un peuple qu'à 
l'époque où il y a un art , c'est-à-dire un ensemble nette- 
ment défini , formellement actepté de préceptes , tendant 
au même but, il est évident que la littérature peut ne 
pas naître dans une nation , qu'elle peut y disparaître ou 
subitement, ou par une longue et lente décomposition. 

Ce premier point établi, il ne reste plus qu'à reclier- 
cher et à étudier les raisons pour lesquelles une époque et 
un peuple sont plus riches et plus favorisés que d'autres. 

L'étude de Thistoire depuis la chute de l'empire romain 
d'Occident, nous permet de constater que, dans le long 
ou rapide développement des peuples modernes , la htté- 
rature apparaît toujours et partout, non pas sans doute 
avec la même supériorité , avec les mêmes ressources ; 
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mais du moins avec les caractères qui constituent essèn* 
liellement ce que nous entendons par ce mot. 

Le principe de la civilisation antique était en tout et pouj^ 
tout , le privilège à l'intérieur , l'exclusion au-dehors , Fin* 
dividualisme égoïste au profit de l'homme, ou au profit du 
peuple. Le principe de la civilisation moderne est Pégalité 
au-dedans , l'union par le cœur , par la communauté d'ori-^ 
gine et de destinées avec les étrangers, le dévouement gé- 
néreux pour l'individu comme pour la société. Les consé-^ 
quences de cette diiïérence se manifestent immédiatement 
dans les œuvres littéraires. On ne peut pas dire que le 
génie ait été plus libéralement départi aux temps moder-* 
nés : ce serait une erreur , car les chefs-d'œuvre de Tan- 
tiquité en poésie, en éloquence, en architecture, en sculp- 
ture, démontrent trop évidemment le contraire, maison 
doit le proclamer hautement : en dehors du génie que Dieu 
jette , comme il lui plait , aussi bien au sein de la barbarie, 
que dans les époques de civilisation les plus raffinées, 
toutes les autres conditions sont à l'avantage des peuples 
modernes. 

Tout dans le monde physique , comme dans le monde 
moral , tend à l'unité. C'est que l'unité est la perfection 
des êtres : non pas sans doute l'unité étroite , restreinte, 
mais l'unité dans la diversité. Nous la trouvons dans ces 
conditions , en Dieu , un dans son essence , divers dans ses 
attributs. Nous la voyons dans la nature et dans les lois 
qui la régissent , dans l'esprit humain et dans les faits par 
lesquels il manifeste son action. Plus la tendance vers 
l'unité sera grande dans une nation, plus sa force sera 
réelle et son avenir assuré. Les peuples modernes portent 
en eux-mêmes , et dans les croyances qui font leur vie 
morale, un besoin d'unité. Ils la retrouvent dans leur ori- 
gine , dans leurs devoirs , dans leurs facultés ; et si des 
nécessités de subordination sociale, ou des droits d'une su^ 
périorîté quelconque, paraissent, avec raison, la restreindre 
ou la faire disparaître momentanément , ils y reviennent par 
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leur foi dans les destinées postérieures à cette vie ; et par 
la réalité de cet avenir. 

11 résulte de cette ^i^piration de notre nature, un grand 
fait qui domine la société. C'est que la vérité ne peut pas 
Qe cacher , qu'elle ne doit pas être le privilège de quef- 
ques-uns. 

On comprend que les prêtres supérieurs de l'Egypte , 
que les initiés aux mystères d'Eleusis , les philosophes de 
la Grèce et de Rome, pussent se prévaloir d'une croyance 
plus pure et plus parfaite que celle da peuple. Ils avaient 
cecueilli des traditions anciennes , négligées par l'indiffé- 
rence , ou dénaturées par la corruption , et ils les gardaient 
avec un soin jaloux , parce qu'ils avaient à craindre de 
voir leurs effets méconnus , ou leurs tentatives de propa- 
gation attaquées et punies. Ce qu'ils ne pouvaient pas es- 
sayer au point de vue religieux, ils n'espéraient pas l'ob- 
tenir pour les œuvres littéraires. Aussi se contentaient-ils 
d'un auditoire borné à quelques amis , et le p^te ne crai- 
gnait pas de le^ dire : 

Odi profanum vulgus et arceo. 

Chez les peuples modernes, au contraire , quelle que 
soit la splendeur de l'enseignement, la sublimité de la 
création , la hauteur des aspirations , la foule , qui ne 
pourra pas saisir sans doute tous les détails, s'appro- 
priera avidemment l'ensemble. Elle trouve dans les 
dogmes religieux, un motif constant d'élévation pour son 
esprit, dans la morale, un moyen de purifier son cœur, 
et de le rendre accessible aux sentiments les plus géné- 
reux et les plus actifs. Or , l'on sait combien le milieu 
dans lequel se trouve et vit le génie , influe sur ses élans 
et détermine ses œuvres. Si une àme échauffée par ces 
rayons ardents sous lesquels germe , se développe et gran- 
dit cette force à laquelle rjen ne résiste, est sûre de 
trouver accueil et sympathie autour d'elle, combien ne 
sentira-t-elle pas sa confiance et son courage augmentés? 
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Le génie antique créait pour un petit nombre. Il se réser- 
vait un cercle restreint d'admirateurs. Le génie moderne 
sent qu'il a autour de lui une nation tout entière , dont 
il parle la langue , dont il interprète les piensées , dont il 
traduit les sentiments , dont il anime les aspirations se- 
crètes. Rien dans les croyances religieuses, dont il accepte 
volontiers , ou dont il subit à son insu, ou même malgré 
lui Fempire, ne lui permet de dédaigner ce qui a une 
àme comme lui , qui a été estimé au même prix , qui subit 
les mêmes épreuves et a part aux mêmes récompenses. 
Cette solidarité puissante , dont on ne se rend pas toujours 
compte , mais qui n'en est pas moins une des bases les plus 
fortement assises de la société moderne, devient le prin- 
cipe des inspirations par lesquelles , les œuvres du génie 
acquièrent les beautés les plus éclatantes et les plus dura- 
bles, en même temps qu'elle explique l'ascendant qa'dles 
exercent. 

Sous l'empire de ces conditions , les œuvres naîtront 
donc facilement; elles se multiplieront, elles trouveront 
dans cette étude incessante du cœur à laquelle la religion 
oblige l'homme , des ressources infinies ; elles iront direc- 
tement du génie à la foule. Grâce à ce lien intime qu'éta- 
blit une communauté de croyances , elles seront Texpres- 
sion vivante, non pas de quelques-uns, mais de tous, et, 
par cela même, elles amèneront bien vite les esprits 
observateurs à rechercher les lois qui dominent les créa- 
tions du génie, et à les formuler en préceptes. 

Ainsi se trouvent réunies, comme conséquence immé- 
diate et nécessaire de l'état social moderne, toutes les 
conditions indispensables pour constituer une littérature. 
Il n'est donc pas possible que là où le christianisme aura 
établi son action , l'esprit se taise et l'inspiration devienne 
muette. 

Mais est-ce à dire que tout peuple moderne devra avoir 
des chefs-d'œuvre dans tous les genres, et dans toutes 
les manifestations de Fart? Non sans doute. Si le génie 
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trouve plus ou moins de facilité d'expansion, suivant le 
milieu où il se produit , il est certain qrfune civilisation 
quelle qu'elle soit, qu'une religion quelque étendu et 
^suré que soit son empire, ne peuvent le créer. Le 
génie est une supériorité naturelle qui tient sans doute 
du travail et des circonstances un mérite particulier, mais 
que rien ne pourra jamais faire éclore, s'il n'est pas 
déposé en germe dans une âme. Voilà pourquoi nous 
trouvons souvent dans les créations de l'imagination des 
premiers temps d'un peuple, une hauteur et une per- 
fection auxquelles les époques suivantes n'ont pu attein- 
dre. Homère vivait au sein d'un état social de beaucoup 
inférieur à celui des époques qui ont applaudi Sophocle 
et Euripide, Virgile et Horace, et dans les temps mo- 
dernes, le Tasse, Milton, Corneille. Cependant, est-il un 
de ces génies qui puisse lui être comparé? Sa poésie 
n'a-t-elle pas en grandeur , en simplicité , en naturel, une 
supériorité qu'il n'est pas possible de contester? Ses 
créations épiques ne sont-elles pas marquées d'un carac- 
tère particulier qui les revêt d'une beauté toujours nou- 
velle, et le rend suivant une belle expression 

Jeune encore de gloire et d'immortalité ? {Chénier]. 

Dans les études comparées des temps anciens et des 
temps modernes , on n'a peut-être pas donné à cette 
observation l'importance qu'elle a : on ne lui a pas re- 
connu le rôle qu'elle doit jouer. Les productions du 
paganisme sont bien supérieures à celles du christianis- 
me, ont dit certains esprits qui ont souvent manqué de 
raison, parce qu'ils ont presque toujours manqué de foi. 
Hs ont cité des hommes et des œuvres , et ils se sont 
écriés : que les temps modernes nous présentent quelque 
chose d'aussi parfait comme création, quelque chose 
d'aussi élevé comme génie ! Ils avaient raison pour le fait 
lui-même; car si Homère et Sophocle n'ont pas été sur- 
passés, les Vénus de Milo et de Médicis, l'Apollon du 
Belvédère, et le groupe du Laocoon n'ont pas de rivaux. 
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Nais ils n étaient plus dans la vérité , dès le moment oh 
Ils mettaient sur le compte de Tétat social, ce qui ne 
pouvait être attribué qu'au génie qui n'a pas d'ancêtres • 
et qui n'a pas de descendants. 

11 ne faut pas méconnaître un trait essentiel qui se pré-: 
sente naturellement dans cette étude comparative. La 
littérature, reproduit deux choses : ou Féjlat réel d'un 
peuple, ou ses aspirations. Cette double source est tantôt 
distincte , tantôt confondue. Dans le premier cas , la littéra- 
ture tire sa beauté de la vérité dans la représentation des 
objets , ou de l'harmonie qui rattache leurs diverses par- 
ties ; dans le second , de la pureté et de l'élévation aux- 
quelles elle fait arriver les âmes. Au milieu de la so- 
ciété corrompue du paganisme , on comprend que le génie 
ait voulu vivre d'une vie à part, qu'il se soit soustrait 
à ces abaissements de l'esprit et du cœur, dans lesquels 
se perd toute dignité, et se consume toute force. La 
vérité prise dans le milieu où il vivait , devait effrayer 
ou affliger son àme. il fallait qu'il en sortit pour se ré- 
fugier dans un idéal inaccessible à cette corruption dont 
il se sentait environné. C'est ce contraste qui a donné 
à certains poètes tant d'amour pour le beau, tant d'en- 
thousiasme pour ce qu'ils voyaient au-dessus des faits, 
des mœurs , des institq^ions et des hommes. 

Qu'on ne l'oublie pas : c'était un fait exceptionnel. Ce 
n'est pas parce qu'Homère vivait au sein du polythéisme, 
qu'il représentait des Dieux envahis par toutes les passions, 
donnant l'exemple de tous les vices , ne reculant devant 
aucun crime, qu'il a pu réunir tant de beautés qui n'ont 
rien perdu pour nous de leur fraîcheur et de leur vérité. 
C'est parce qu'il s'est soustrait à cette étreinte, qu'il a 
vécu dans une sphère supérieure , qu'il a dégagé ses créa- 
tions de tous les préjugés qui devaient les abaisser , de 
toutes les corruptions qui devaient les dénaturer. Il est 
grand , parce qu'il n'appartient en rien à la civilisation au 
milieu de laquelle il a été jeté, et qu il la domine de toute 
la hauteur de son génie. 
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Et maintenant , il nous sera permis aussi d'étudier le 
rôle dhm esprit supérieur, dans les conditions qui lui sont 
faites parmi nous. Le spiritualisme est dans nos croyances, 
il est dans notre morale , il est dans nos aspirations. Nous 
n'osons pas 4ire qu'il est dans notre conduite, de peur de 
nous heurter à des exceptions trop nombreuses. Mais enfin 
il fait le fond de notre état social, il commande une ré-, 
serve , une pudeur toujours puissantes sur les moeurs , ou 
sur les œuvres qu'elles inspirent. 

Ce génie, orateur, historien, poète, philosophe^ cher-» 
chera en tout le beau et le vrai au-dessus des faits ; il as- 
pirera à l'idéal , et \e poursuivra sous toutes ses formes ,. 
il le reproduira dans son infinie variété. Que de facilités 
autour de lui ! Que dç sympathies ! Comme il deviendra, 
véritablement la voix d'une nation , au lieu de se faire l'in- 
terprète d'une secte, ou l'écho d'un petit cercle! Rien ne 
le gêne dans son action , rien ne le contraint dans son 
essor. II sait que, quoi qu'il dise, quoi qu'il imagine, quoi 
qu'il chante, la pensée de ceux 4 qui il s'adresse, ira au- 
delà, qu'elle comparera toujours ses créations à ce quel- 
que chose de plus parfait, que chacun retrouve en lui- 
même comme uç, type, et qu'il conserve comme la plus 
pure et la plus délicate expansion de son âme. Si Iç génie 
lui-même n'y gagne pas , car tout génie a ses bornes , 
l'esprit général de la natiop y trouvergi une satisfaction 
réelle. Le mouvement se communiquera de proche en pro- 
che , le goût aura plus de finesse , le sentiment de l'ad- 
miration se développera dans son énergique çt ardent 
enthousiasme. Les oeuvres ne resteront pas isolées , les 
homm.es se rattacheront à quelque chose. L'esprit public 
s'emparera de tous ces faits épars, pour en faire un fais- 
ceau étroitement lié. Un même désir , une même aspiration 
fera vivre tous ces corps : une littérature sortira de toutes 
ces productions, et se montrera avec une auréole lumi- 
neuse de grands hommes et de belles œuvres. 

En résumé : il a pu y avoir dans l'antiquité et hors 
du christianisme, des peuples sans littérature, quoiqu'il 
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n'y ait pas eu une réunion d'hommes sans une mani- 
festation quelconque de vie intellectuelle. Une littérliture, 
expression embellie de la nature et de la société, existe 
véritablement , lorsque les productions de Tesprit ne sont 
pas traduites dans une langue réservée à quelques-ans. 
lorsqu'elles se rattachent à des caractères généraux, et 
qu'elles tendent vers le même but , lorsqu^enQn elles sont 
assez nombreuses et assez belles , pour permettre à des 
esprits patients, de déduire des œuvres les principes qui, 
les ont produites , et les règles sur lesquelles elles 
s'appuient. Non seulement elle existera , mais elle arrivera 
nécessairement à un certain développement perfectionné, 
lorsque les croyances religieuses , les prescriptions mo- 
rales , les institutions sociales seront entre elles dans une 
harmonie qui pénètre l'àme , et l'élève à de plus hautes 
aspirations. Si la part de la société est grande dans la 
littérature, il est certain qu'un peuple verra grandir 
et se multiplier ses légitimes espérances de gloire litté- 
raire , à mesure que sa foi sera plus ferme et sa mo- 
rale plus pure. 

11 ne nous est pas permis cependant, de dédaigner les 
productions du génie qui naissent dans des conditions 
différentes. Toutes les œuvres de l'esprit humain , quand 
elles sont sincères et généreuses, quand elles renferment 
quelques-uns des grands caractères qui forment le beau, 
ont droit à notre sympathie et à nos respects. Le cœur 
de l'homme a besoin de donner libre, carrière, au sen- 
timent de l'admiration ; il se retrempé dans l'enthou- 
siasme. Laissons-lui en tous les charmes et tous les 
enivrements. Les études faites tous les jours , la facilité 
des communications , les explorations nouvelles , nous don- 
neront à chaque instant , des occasions d'applaudir à tout 
ce qui aura été créé de beau et de bon , dans toutes les 
parties du monde , chez tous les peuples. En ne niant 
aucune de ces merveilles , nous aurons soin , cependant, 
de ne pas en exagérer l'importance ; et nous ne per- 
drons pas de vue que , si des peuples ont été assez 
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heureux, en dehors de la lumière véritable, pour ar^ 
river ù de grandes et magnifiqiies créations , qui réunis- 
sent tous les caractères essentiels propres à constituer une 
littérature , ce sont de glorieuses exceptions ; mais qu'il 
appartient au christianisme seul , de placer tous les peu- 
ples qu'il inonde de ses bienfaits , dans des conditions 
telles , que leur vie intellectuelle se manifeste nécessaire- 
ment par un ensemble d'œuvres , digne à tous les 
égards, de recevoir et de conserver le nom de litté- 
rature. 

N 

M. R. DUCROS rend compte de deux bulletins de la 
Société d'agriculture , sciences et arts de la Lozère. 

Les bulletins de cette Société se succèdent d'une ma- 
nière régulière; ils témoignent d'un travail sérieux et 
soutenu. La partie agricole est toujours l'objet d'une at- 
tention spéciale, et occupe une place assez considérable. 

M. T. Roussel poursuit avec une ardeur qui ne se 
dément pas, et un talent d'investigation patiente , et d'in- 
duction aussi pénétrante que sûre, la reconstitution de 
la grande figure d'Urbain V, Un homme supérieur peut 
être étudié sous plusieurs aspects. 11 est rare que sa 
grandeur ne se nianifeste pas (|e plusieurs manières , et 
ne révèle pas d'éminentes qualités qui se présentent peu 
à peu à l'esprit. Il est rare aussi, quelle que soit l'u- 
nité de sa vie, qu'on n'ait pas de divisions à faire, et 
de phases à signaler. En procédant ainsi, on est sûr de 
ne rien négliger , et dç faire ressortir la vie d'un homme 
dans toute sa splendeur , et avec toute sa puissance. 
Urbain V est un grand pape. Il est donc juste que ses 
actes pontificaux soient étudiés sous tous les points de 
vue qui peuvent les mettre en relief. Les recherches de 
M. T. Roussel auront pour effet de n'avoir rien laissé 
dans l'ombre; car tout est étudié, discuté, résolu avec 
ce soin pieux que donne une profonde conviction, et 
qu'entretient une admiration vivement sentie. 
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Das ce bulletin, M. T. Roussel considère Urbain V^ 
comme administrateur. La ville d'Avignon éprouva lea 
bienfaits de son sage gouvernement. 11 en rebâtit les 
murs, l'orna d'édifices nombreux, fit régner partout la 
justice, et assura le bon ordre par des dispositions qui? 
témoignent autant de sa fermeté , que de sa prévoyance 
et de sa sagesse. La sévérité qu'il avait pour les autres, 
IJrbain V la prit comme r^gle de sa conduite, et son- 
exemple était plus puissant encore q^Q ses mesures. IL 
vécut sur le trône pontifical , comme un cénobite» et cettCi 
austérité qui faisait l'admiration de tous ceux qui l'ap- 
prochaient, ne se démentit pas avec l'âge, ni dans les 
rigueurs de la lutte ou de la maladie. 

Les efforts de la Société tendent à faire connaître au 
dehors la gloire d'Urbain V. Elle tient à recueillir toutv 
ce qui regarde ce grand homme. Aussi , demande-t-elle 
que le congrès d'Auxerre ajoute au nombre des ques- 
tions sur lesquelles il veut attirer plus spécialement l'at- 
tention, une étAide sur l'abbave de St-Germain, dont ce 
pape fut longtemps abbé. Il serait possible de trouver à 
Auxerre , dans ce qui a été conservé des papiers de. 
l'abbaye, quelque chose qui put concourir à faire con-: 
naître plus complètement ce grand pape 

Cette pensée prouve combien les Sociétés peuvent s'ai- 
der mutuellement dans leurs recherches, et par censé- . 
quent, combien il serait utile de rendre les communi- 
cations entre elles, plus fréquentes et plus suivies. Les 
mesures prises par M. le ministre de l'instruction publique, 
prouvent que ces avantages sont reconnus et appréciés. 
Le Gouvernement n'a rien négligé pour les réaliser. C'est, 
aux Sociétés à faire le reste, et à se servir, pour leur 
développement et leur progrès, de tout ce qui a été mis 
à leur disposition. 

Le travail sur la topographie des Gaules jusqu'au IV*^ 
siècle, demandé aux Sociétés savantes, est l'objet d'un 
rapport dans lequel sont analysés les résultats déjà clas- 
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-ses. Les indications nouvelles qui sont données peuvent 
diriger les recherches, et ojffrent le moyen de înarcher 
nvec assurance dans une voie où les erreurs sont si 
faciles, et où trop souvent l'imagination usurpe la plus 
large pért. 

La cathédrale de Mende est l'objet d'une étude minu- 
tieuse et savante. Les monuments historiques présentent 
un véritable intérêt , soit par eux-mêmes, soit piar les 
souvenirs qu'ils rappellent, et les événements dont ils 
portent pour ainsi dire l'empreinte. Plusieurs sont de 
véritables poèmes en pierre, dont il faut rechercher la 
pensée sécrète, et poursuivre la portée intime. Le sym- 
bolisme qui se manifeste partout, au-dedans comme au- 
dehors , met à chaque instatit , sur la voie de décou- 
vertes nouvelles. L'époque avec son caractère , ses ten- 
dances, ses aspirations, s'y révèle de manière à ne 
laisser aucun doute , et à faire naître cet intérêt ardent 
qui s'attache toujours à la manifestation de la pensée hu- 
maine, quelque forme qu'elle revête. 

L'histoire de la cathédrale de Mende est complète : les 
atteintes diverses qu'elle a subies à travers les orages 
rehgieux dont les Cévennes ont été le théâtre, sont re- 
cherchées avec soin. Des noies accompagnent ce travail, 
élucident certains points de l'histoire ecclésiastique de la 
localité, et présentent même des éclaircissements qui 
pourraient devenir utiles pour l'étude de pareilles ques- 
tions en d'autres lieux. A ces notes sont joints les dessins 
de quelques pierres tombales qui ont un certain intérêt 
hisifôrique. 

M. L. PAILLE, docteui^ en iriédedne, adresse à la 
Société un travail sur cette question : Là médecine est-elle 
un art purement conjectural? 

Ce sujet li'est pas nouveau. La question a été bien de 
fois posée, débattue, controversée et résolue. Ce qu 
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n empêche pas qu'elle se produise à chaque instant, comme. 
une nouveauté, parce qu'elle semble donner une satis- 
faction momentanée à la vanité toujours irritable de cer- 
tains hommes , et à l'ignorance invincible de quelques 
autres. 

Dans toute science , il y aura toujours des mystères 
impénétrables; dans tout art, il y aura toujours des 
probabilités et des conjectures. Est-ce une raison pour 
douter de leurs résultats et de leur importance ? Si l'on 
veut dire que la médecine est immense dans son objet, 
que ses principes sont compliqués , difficiles dans leur ex- 
pression complète, plus difficiles encore dans leur ap- 
plication ; qu'ils demandent une méditation profonde , et 
qu'ils ont toujours quelques points qui ne satisfont pas 
entièrement l'esprit, on a raison. Les principes tiennent 
à la nature même de l'homme ; et l'homme est pour lui- 
même un problème qui sollicite constamment une solu- 
tion, et qui semble reculel* à mesure que Ton avance. 
D'ailleurs , les faits sont complexes , changeants , irrégu- 
liers , contingents ; et ils trompent toute prévision. Les 
mêmes causes ne donnent pas lieu aux mêmes phéno- 
mènes : les phénomènes ne paraissent pas toujours en 
Rapport avec les mêmes causes. En effet, une même 
cause agissant sur deux individus, ils sont frappés Tun 
et l'autre de maladies différentes. L'observation pouvait 
jusqu'à un certain point le soupçonner, pouvait-elle le 
prévoir avec certitude? 

Cependant, la médecine a des principes : seulement, ils 
ne sont jamais déterminés par l'évidence , et , comme le 
dît Zimmermann, c'est au génie seul du médecin qu'il 
appartient d'en apprécier le plus haut degré de proba- 
bihté. Aussi , peut-on afflrmer que les propositions sur 
lesquelles on s'appuie généralement, pour les reproches 
que l'on veut adresser à la médecine ; sont complètement 
fausses, ou qu'elles sont également applicables à toutes 
les autres sciences. 
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On peut résumer ainsi ces attaques : On ignore le 
principe même de la vie , comment peut-on agir sur lui? 
Les maîtres ne sont pas eux-mêmes d'accord entre eux : 
l'étude de la médecine conduit au scepticisme : la méde- 
cine ne fait pas de progrès. 

Sans doute, on ignore le principe même de la vie : 
mais est-ce une raison pour qu'on ne puisse pas exercer 
sur lui une action réelle? Le physicien connait-il la cause 
première de la cohésion , du calorique , de la lumière, 
de l'électricité? Le chimiste peut- il rendre raison de la 
cause première de l'affinité , l'astronome de celle du mou- 
vement et de l'attraction ? Et cependant ces sciences exis- 
tent ; elles formulent des principes , elles classent des 
observations , elles déduisent des conséquences , elles ar- 
rivent à des résultats. Pourquoi la médecine, parce qu'elle 
«e peut pas tout expliquer , serait-elle condamnée à être 
pour toujours stérile ? 

Sans doute , les maîtres nd sont J)as toujours d'accord; 
maïs est-ce le privilège de la médecine ? Les écoles dé 
philosophie luttent bien entre elles, depuis les premiers 
temps ; et cei*tes la guerre ne paraît pas sur le point 
de finir. La jurisprudence a-t-elle quelque chose de plus 
positif , même dans son point de départ , et dans ses prin- 
cipes essentiels? Montesquieu, Mably, Filafagieri, Bentham^ 
Grotius , Puffendorf , ne s'entendent pas toujours , et. l'un 
combat ce que l'autre a posé : nie-t-on la jurisprudence? 

Les mathématiques semblent à l'abri de pareilles atta- 
ques ; et pourtant Fontellelle a dit : Dans le pays des 
démonstrations , on trouve encore le moyen de sf diviser; 
Bujffon prétend que ce qu'on appelle vérités mathématiques 
se réduit à des identités d'idées , et n'a aucune réalité. 
Hobbes a écrit plusieurs traités sur l'incertitude de cette 

science. 

• 

On reproche aux plus illustres médecins d'avoir été scep- 
tiques. D'abord une pareille accusation est trop générale 
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î')our être vraie. El, en supposant que Ton puisse citer 
quelques formules qui les condamnent, ne doit-on pas, 
l)our être fidèle à la vérité, reconnaître que ce scepticisme 
n'avait rien de définitif, que c'était un levier pour dé- 
truire les systèmes antérieurs, afin d'avoir une pljice 
nette pour celui que Ton proposait? D'ailleurs, les plus 
grands astronomes n'ont pas été à l'abri d'une pareille ac- 
tusation. Ainsi généralisée, elle a été aussi injuste pour les 
uns que pour les autres ; et , sans recourir aux faits qui don- 
lieraient un démenti éclatant à des adversaires passionnés , 
peut-on supposer que des hommes habitués à pénétrer tous 
les jours dans l'œuvre de Dieu , aient pu la nier? Dieu est 
présent dans l'admirable structure de l'homme, dans lé juste 
équilibre de ses forces , dans cette admirable harmonie des 
parties qui le composent , conime il est présent dans cette 
merveilleuse disposition des astres, dans les lois qui les ré- 
gissent, dans leur variété de volume, de révolution, de 
puissance. Non, la médecine, pas plus que Pastronomie , 
n'engendre que le scepticisme; non, elles ne sont pas la 
source d'un matérialisme devant lequel recule toute intelU- 
gence un peu élevée. Il ne. faut pas que quelques malheu- 
reuses exceptions deviennent un motif d'injustice contre la 
science elle-même. 

Enfin, on accuse la médecine de rester stationnaire. Sans ' 
doute , elle n'a pas encore trouvé le moyen de prolonger in- 
définiment la vie , ni de la soustraire aux atteintes et aux ra- 
vages de la maladie. Mais si la découverte de lois nouvelles, 
d'agents inconnus, de procédés plus sûrs et plus rapides 
constitue des progrès i pourquoi n'avouerait-on pas que la 
médecine a marché avec le quinquina , le mercure , la vac- 
cine , la lithotritie, l'action anesthésique ? 

D'ailleurs , la médecine touche à tant de sciences, qu'on 
ne peut pas espérer pour elle un progrès réel , si ces sciences 
elles-mêmes ne poussent pas plus loin leurs investigations et 
leurs découvertes. C'est là pour elle, l'obstacle le plus grand 
et le plus difficile à détruire. 
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On ne se rend compte d'aucun de ces faits , d'aucune de 
ces difficultés , quand on attaque la médecine! Du reste , 
on ne se donne pas même la peine de chercher des argu- 
ments nouveaux. Les accusations anciennes sont toujours 
assez bonnes. Cette science est toujours la plus facilement 
et la plus universellement jugée. Elle est pourtant, parTim- 
mensité de son objet , par la difficulté d'atteindre à la con- 
naissance , même incomplète de ses applications diverses , 
hors de la portée du plus grand nombre. 

M. C. VALETTE lit la seconde partie de son étude sur les 
beaux-arts, à l'exposition de Toulouse. 

Les difficultés qu'éprouvent les peintres d'histoire à pla- 
cer leurs œuvres , le prix peu élevé attribué à la peinture 
religieuse , expliquent la rareté des tableaux de ces genres 
dans les expositions de province. Paris ne fait pas exception. 
Les débutants comptent en grand nombre parmi ceux qui 
consacrent leur temps et leurs études à des sujets si ri- 
ches , mais en général si peu lucratifs. Aussi n'y restent-ils 
pas longtemps , et le tableau de genre les attire bientôt d'une 
manière irrésistible. 

Cependant, il faut signaler sous ce rapport un progrès 
important^ et il semble que les sujets religieux et les 
grandes études reprennent faveur. L'exposition de Tou- 
louse ne permet pas d'en douter. 

, M. Beaume a envoyé Le paiement de la dime. C'est une 
composition bien entendue et parfaitement exécutée. Quel- 
ques moines et des paysans sont en scène. Les types sont 
d'un bon choix; la couleur est riche de ton et de lumière, la 
touche correcte et habile. L'action se passe dans un intérieur 
à moitié ouvert par un grand portail qui donne sur la cam- 
pagne; il en résulte une savante combinaison de clair-obs- 
cur , qui produit le plus heureux effet. 

15, 
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La jeune mère, dn même auteur, est ravissante de forme, 
de couleur et de sentiment. 

M. Robcrt-Fleury a peint une joyeuse caravane d'artistes, 
s arrêtant à Subiaco, et prenant position devant l'église. 
Leur crayon est en mouvement. Il y a dans ce petit coin 
de terre, un entrain, une verve et un laisser-aller char- 
mants. Comme œuvre d'art , il ne manque rien à ce tableau. 
Ce n'est pas cette touche scabreuse , cette sévérité de carac- 
tère , ce nerf d'exécution , cette couleur sombre , qui sont 
les caractères dominants de plusieurs œuvres importantes 
de M. Robert-Fleury. Ce sont ici des qualités différentes, 
qui prouvent la facilité de son pinceau et la flexibilité 
de son talent. 

Les peintures religieuses de M. l'abbé Cartier sont re- 
marquables sous le double rapport de l'art et de la pensée. 
Son Charireux en méditation est bien étudié et parfaite- 
ment éclairé. Sa Ste-Cccïle est une composition d'une sim- 
plicité biblique et ravissante par l'expression. Les pein- 
tures de M. l'abbé Cpjtîer prouvent que , pour réussir dans 
Fart religieux , il faut autre chose qu'une légende à repré- 
senter, et que, si la conviction ne constitue pas à elle 
seule le talent , elle l'inspire et le seconde d'une manière 
puissante. 

La Fuite en Egypte de M. Romain Cazes est remarqua- 
ble par le dessin ; la Prière de M. Chaplin par sa couleur 
brillante et naturelle. 

M. Chevet a exposé une Artésienne, un véritable bijou. 
Quelle finesse de touche et de couleur! Quel sentiment dé- 
licat! M. Cibot a peint une Ste-Thérèse en extase. C'est 
frappant de vérité. 

On est copiste de deux manières : (fti Ton rend le mo- 
dèle dans son sujet et sa disposition , ou l'on s'attribue 
le style, la couleur, le dessin d'un maître que l'on prend 
en affection. M. Colin n'a pas eu peur de cette dernière 



— 227 — 

imitation, Il a fait du Watteau d'une manièpe ravissante. 
Mais quand on est comme lui capable de créer , pourquoi 
se faît-on simplement imitateur? 

M. Diaz a exposé des Nymphes ef des Amours. Il y a 
certainement dans ce petit tableau , le cachet de cette cou- 
leur qui a fait la réputation de cet artiste ; mais on ne peut 
s'empêcher de regretter que le dessin soit si peu soigné. 

M. Duval-le-Camus est un bon dessinateur , un excellent 
coloriste. Son tableau de Manon Lescaut met en relief de 
nombreuses et éminentes qualités. M. Gabé a peint des Déni- 
cheurs d* oiseaux, de manière à donner à cette scène une 
vérité, un mouvement qui la rendent vivante. Son Em- 
barquement de troupes à Oran révèle les mêmes qualités, 
et se distingue surtout par une variété qui attache aux 
détails , sans nuire en rien à l'effet de l'ensemble. 

La Sortie de V église de N.-D. de Paris, le jour des 
Rameaux , ipSiV M. Hillemacher, frappe par sa vérité. Une 
bonne dame est assaillie par les obsessions d'une foule "de 
gens qui lui offrent des rameaux bénits. L'expression de 
bonté qui éclaire cette vénérable figure, fait deviner que 
c'est la reconnaissance qui l'entoure ainsi. Un bon dessin, 
une couleur lumineuse, éclatante, sans oppositions trop 
tranchées, des personnages bien groupés, constituent le 
mérite de cette œuvre. 

Une E table et la Marchande de volailles, deux charmants 
tableaux d'une grande facihté de touche , et d'un coloris 
sage et brillant, sont dus au talent de M. Iloguet. Il est 
impossible de rendre la lumière mieux que M. Horsin- 
Déon. Une jeune femme peint dans un ateher , qui ren- 
ferme mille fantaisies d'artiste. Un grand tableau posé sur 
un chevalet , et vu presque de face , occupe une place 
considérable. La copiste est placée au centre : elle reçoit 
la l^lumière par côté , et l'on peut dire qu'elle paraît dé- 
tachée de la toile. C'est l'œuvre d'un maître. 



à 
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M. Huber fait baptiser du vin au cellier, et M. Laf- 
forgue déride les fronts les plus soucieux par Les deux 
Amis, Ce tableau peint d'après nature est une excellente 
étude, où tout est soigné et bien rendu. 

Deux œuvres de M. Lassale se disputent les éloges des 
connaisseurs : son Page sous Louis XIII est charmant. 
Sa Gardeuse de dindons ne laisse rien à désirer. La 
stupide mutinerie de ces gloutons emplumés, occupe 
cette pauvre fille , qui semblerait disposée à abandonner 
son sceptre de roseau. Tout cela est vrai et vivant. 

M. Latour a exposé des tableaux de genre, des paysages 
à l'huile, des mines de plomba des fusains. Ses Espa- 
gnols et ses Etudiants de l'université de Salamanque, 
sont remarquables de composition et de couleur. M. Jules 
Laure est l'auteur de la Mélancolie. Ce tableau mérite 
d'être distingué parmi les meilleurs. 11 y a du calme 
dans l'exécution . et il semble que la brosse n'ait fait 
qu'effleurer la toile, dans la crainte de troubler cette 
rêverie. L'artiste a compris que les effets tourmentés 
enlèveraient quelque chose à la grâce naïve de cette 
pure et triste physionomie. 

Un Conte de buveurs et le Chaperon rouge, de M. 
Morin, sont deux bons tableaux. M. Pérignon s'est main- 
tenu à la hauteur de sa réputation. 

Les grands noms sont souvent un fardeau. M. Pous- 
sin paraît vouloir s'élever à la hauteur du sien. Sa 
Noce de Bretagne est un bon tableau. Le rayonnement 
de la joie est sur tous les fronts , et le sourire sur toutes 
les lèvres. Il y a dans cette composition de la finesse, 
de la vivacité et un entrain remarquable. 

M. Quinsac est un bon dessinateur et un coloriste 
habile. 

Mlle de Montpensier et le prince de Condé sont dignes 
d'une attention particulière. On avait dit que les femmes 
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ne pouvaient pas réussir dans le genre sérieux. On aurait 
fini par le croire, si Rosa Bonheur et Laure de Léomé- 
nîl, n'avaient déjà protesté de la meilleure manière, par 
des œuvres. Mme Sophie Rude vient définitivement con- 
sacrer» par un talent aussi solide qu'agréable, le droit 
d^entrée pour son sexe, dans les musées les plus re- 
nommés. Â la verve et à Tentrain de la composition , à 
l'exactitude du dessin, à Véclat de la couleur se joignent 
des détails d'une délicatesse inimitable. Greuze n'a rien 
de plus frais et de plus gracieux. Mme Rude est la digne 
compagne du statuaire habile , qu'une mort presque subite 
a ravi aux arts, il y a trois ans. 

Si U Retour du marché, de M. Troyon, n'est pas 
Pœuvre la plus complète de l'exposition, elle est la plus sai- 
sissante par l'effet. Ce tableau est de moyenne grandeur. 
Une jeune fille est assise sur un cacolet porté par un àne 
qui se présente de face. Des choux, un morceau de 
citrouille, sont entassés péle-mèle. La jeune fille est ani- 
mée par un mouvement des plus aisés et des plus gra- 
cieux. A côté, s'avancent quelques brebis, tandis que 
le reste du troupeau est vigoureusement poussé par un 
homme. Certainement cette composition est très-simple; 
cependant elle intéresse autant qu'un trait historique. On 
s'explique cet attrait par la vérité de la scène , l'élégance 
du style , et la puissance de la couleur. 

M. Troyon avait débuté par ce réalisme dont l'appa- 
rition effraya tant. C'était au moment des grandes luttes. 
Le jury d'admission pour le salon de Paris , fermait les 
portes à tous les novateurs. Il suffisait d'appartenir à 
cette école, pour n'avoir pas droit même à une atten- 
tion passagère, On avait constaté des excès et on voulait 
les proscrire par une prohibition absolue. 

En 1849, une commission d'artistes élus par leurs con- 
frères , décida que tout serait admis , excepté ce qui 
serait trop mauvais. Ce coup d'état artistique donna entrée 
à tous les systèmes qui semblèrent étonnés de se ren- 
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ooiitrer. Il on résulta des enseignements qui ne furent 
pas perdus. Les partis devinrent moins belliqueux; on se 
lit des concessions , et ainsi se forma l'école moderne 
qui manifeste sa supériorité , en mettant au jour des 
(i3uvres splendides de lumière et de couleur, relevées 
par ce goût et ce sentiment de la forme , qui tend à 
devenir aussi correct qu'élégant. Le retour du marché, 
de M. Troyon, est une des merveilles de cette ère nou- 
velle. 

M. Villemsens . a exposé des Gitanes. Cette peinture 
de la nature dégradée, se fait remarquer. par la pureté 
de la licrne et l'éclat de la couleur. 



Séance da 9 jntllei 1S5S. 



PaÉsmENCE DE M. A. COMBES. 



M. de CAUMONT soumet à la Société le projet de tenir à 
Castres, une session de V Institut des Provinces. 

La Société accueille ce désir, à la réalisation duquel elle 
sera heureuse de concourir, lorsque le moment sera venu. 
Elle sait tout ce que l'on peut attendre, pour le développe- 
ment et le progrès des études locales , de la communica- 
tion des, idées. A une époque où l'association a réalisé de si 
magnifiques résultats , au point de vue industriel , n'y au- 
rait-il pas avantage, pour les hommes d'étude, de se trouver 
sur le même terrjiin , de poursuivre un même but , et de 
s'aider par les moyens que fournit Texpérience? Tout, au- 
jourd'hui, jette les Sociétés dans cette voie. Il est bon qu'elles 
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ne négligent pas ces avantages , et qu'elles ne méconnais- 
sent pas cette utile et salutaire direction. 

M. PLAZOLLES , curé de St-Martial , adresse à la Société 
une médaille en cuivre , portant d'un coté Teffigie du pape 
Pie V, et représentant de Vautre , St-François d'Assise, 
avec upe double légende latine. Cette médaille , trouvée 
dans la terre , en parfait état de conservation , était destinée 
à être portée. C'était probablement le signe distinctif d'une 
de ces nombreuses congrégations qui se formèrent après la 
bataille de Lépante , en 1571 , et qui depuis la canonisation, 
en 1713, du pape promoteur de cette guerre contre les 
Turcs , prirent un grand développement. 

M. V. CANET dépose une pièce de monnaie de Louis XV, 
à la date de 1735. 

M. TERRISSE fait remettre une petite pièce de monnaie, 
qui porte d'un côté la devise : Dei gratiâ sumus quod su- 
mus^ eide l'autre, le nom d'Antoine de Bourbon et de 
Jeanne de Navarre, sa femme, roi et reine de Navarre, duc 
ef duchesse de Bourbon, Plusieurs monnaies de la même 
époque ont été trouvées aux environs de Castres , et der- 
nièrement encore , au milieu des ruines du château de Mont- 
redon. 

M. PARAYRE communique une lettre émanée du labora- 
toire de géologie de Paris. 11 avait adressé à M. C. d'Orbi- 
gny , quelques ossements fossiles. Il résulte de l'examen de 
ces divers échantillons , que les mammifères auxquels ils ap- 
partiennent , sont autant d'espèces nouvelles. Une consé- 
quence très-intéressante , au point de vue géologique , c'est 
que la couche oiji^pht été recueillis ces ossements, est de 
l'éocène, plus ancien que le gypse à paleotheiHum des en- 
virons de Paris, qui contient cependant des animaux ayant 
une très-grande affinité avec ceux-ci , par les molaires infé- ' 
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rieures. Cependant, par leurs molaires supérieures , les fos 
silcs trouvés à Castres, se rapprochent des anchilerium. 
Le muséum d'histoire naturelle possède peu de chose de cet 
éocène du midi. 11 fait appel à la bonus volonté de M. Pa- 
rayre qui ne lui manquera pas. De son côté , la Société sera 
heureuse de l'aider à combler cette lacune. 



M. V. CANET dépose l'empreinte d'un sceau recueilli par 
M.Tailhades, fondeur. Il a 25 millimètres de diamètre, et a 
été trouvé au miUeu des décombres retirés de l'ancienne mai- 
son des religieuses de Ste-Claire à Villegoudou. 11 porte au 
centre une colombe très-profondément gravée , qui tient à 
son bec un rameau vert. 11 y a du soin , mais peu d'habileté 
dans cette représentation. Au-dessus, et en exergue, est une 
croix dont les branches sont égales ; à la suite on lit : S. BER- 
TRANDl. D. VIRIDARIO. Ce sigillum a évidemment une ori- 
gine religieuse. La croix qui précède l'inscription l'indique 
suffisamment. Mais appartient-il à notre contrée? D'abord il 
n'a aucun rapport avec le lieu où il a été trouvé. Le couvent 
des religieuses de Ste-Claire a été fondé en 14S4, par la fille 
de Bernard d'Armagnac , comte de Castres , et il ne compte 
aucun Bertrand parmi ses bienfaiteurs, ni parmi ses pro- 
tecteurs. Aucun évêque de Castres ne porte le nom de Ber- 
trand. D'ailleurs , leur sceau aurait reproduit les insignes de 
leur dignité. Au nombre des 39 abbés qui ont gouverné l'ab- 
baye de St-Benoît de Castres, on trouve deux Bertrand. 
L'un en 692 , est le 4™« dans l'ordre du temps ; l'autre en 
1312 , est le dernier , car l'abbaye de St-Benoît fut érigée en 
évêché par Jean XXll, en 1317. Aucun de ces deux noms 
n'est suivi d'une désignation particulière. 

Il ne serait pourtant pas impossible que le sceau retrouvé 
appartint à notre abbaye. 

Le sceau du dernier abbé de St-Benoît, de Castres, aurait" 
il été recueilli par les religieuses de Ste-Clâire , ou bien se 
serait-il trouvé par hasard, mêlé à d'autres objets de même 
nature? C'est ce qu'il n'est pas possible d'établir. Il ne faut 
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pas oublier, d'ailleurs, que quoique le caractère des lettres 
de la légende, permette de faire remonter au X11I« ou au 
XIV' siècle, le sceau auquel elles appartiennent, rien n'indi- 
que suffisamment le dernier abbé de Castres. 

Une autre difficulté se présente d'ailleurs. Catel dit que les 
abbés de St-Benoit prirent dans leur sceau , après la trans- 
lation des reliques de St-Vincent , la tête du martyr espa- 
gnol, avec ces mots: S, S. Benedicti Castri; et qu'aupara- 
vant ils en avaient un autre avec cette légende: S. G. ab- 
baiis Caslrensis. 

Il est naturel, pourtant, de supposer qu'un objet trouvé 
dans les ruines d'une ancienne maison religieuse , a quelque 
rapport avec son histoire , ou celle du pays auquel elle ap- 
partient. C'est ce qui a permis d'émettre la pensée que ce 
sceau pouvait provenir d'un abbé de St-Benoit. Cette con- 
jecture paraît d'autant plus admissible, que l'histoire reli- 
gieuse de là France ne porte que deux fois le nom-de Virida- 
rio, mais sans le prénom inscrit sur le sceau. Le nom de 
FerdtVr, car c'est ainsi que du Cange traduit Viridarius, 
ce se trouve que très-rarement mentionné dans l'histoire du 
Languedoc. 

L'abbaye d'Ardorel , située à peu de distance de Castres, 
a eu, dans le XII^ siècle , trois Bertrand pour abbés. Ber- 
trand I en 1283, Bertrand II en 1283, et Bertrand de 
Montlaur (de Monte Lauro) en 1294. Ces dates pourraient 
se rapporter au caractère des lettres inscrites; mais elles 
sont fort antérieures à la fondation du couvent de Ste-Claire. 

Le caractère général du sceau , comparé aux sceaux ecclé- 
siastiques, dont l'histoire du Languedoc, de dom Vie et 
dom Vaissette donne les figures , permet de le classer , 
d'une manière à peu-près positive . dans la dernière moitié 
du X1II% ou la première moitié du X1V« siècle. 

M. V. CANET communique à la Société un fragment d'ins- 
cription qu'il a trouvé chez M. Serres, peintre décorateur, 
rue de Fuziès , à Castres. 
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En 1846, le Pont-vieux fut reconstruit: une partie de la 
maison do M. Serres disparut dans rélargissement des abords 
du pont et de Tentrée de la rue. Les travaux rendus néces- 
saires par la reconstruction, découvrirent plusieurs assi- 
ses de pierres qui devaient faire partie des fondations du pont 
que Ton venait de détruire. La dernière assise de ces pier- 
res, d'une assez grande dimension, reposait sur le roc. Au- 
dessus , à l'endroit même où devaient s'arrêter les travaux 
de M. Serres, parce que c'était le point de départ du pont 
que l'on reconstruisait, fut trouvée une pierre de 0,"* 60c., 
sur 0,45, travaillée avec soin et où l'on crut reconnaître 
quelques caractères. Elle fut recueillie par M. Serres avec 
un intérêt trop rare aujourd'hui, ou tant de témoignages du 
passé se perdent encore, par indifférence ou par dédain. Il 
fut alors reconnu que la pierre portait sur ses bords, de bas 
eh haut, des deux côtés , et horizontalement , jusqu'à leur 
rencontre à la partie supérieure, des caractères dont on 
apercevait seulement la trace. On essaya de les dégager, et 
on les trouva remplis de goudron. Les lettres furent déga- 
gées peu à peu, avec beaucoup de précautions , car la pierre 
avait perdu de sa dureté , et le goudron offrait en plusieurs 
endroits une grande résistance. On lut alors, sur la partie 
droite, et en remontant : IR. N: L. OV CAL..., et sur la 
partie gauche, jusqu'à la rencontre des premières lettres : 
E : lAN : MVC : XX. 

Cette inscription se rapporte-t-elle à la construction du 
pont? 11 n'y a pas à en douter ; le soin avec lequel la pierre 
était posée ne permet pas la moindre incertitude à cet égard: 
mais l'inscription est incomplète, par la dégradation de la 
pierre trouvée , et parce que les travaux ne purent pas être 
poussés plus loin. 11 est évident, d'après la disposition des 
deux côtés de l'inscription, que l'on a seulement une partie 
du souvenir confié à la terre, et enfoui dans les fondations ; 
l'autre est restée à sa place. Elle devait être au moins d'é- 
gale grandeur, si môme elle n'était pas en trois pièces. La 
largeur de la pierre ne rendrait pas impossible cette dernière 
supposition. L'inscription aurait ainsi un plus grand déve- 
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loppement , et il est à regretter qu'elle n'ait pu être recueillie 
tout entière. Elle aurait probablement permis de constater 
d'une manière positive , une époque qui n'est pas suffisam- 
ment indiquée par les chiffres contenus dans la partie re- 
trouvée. D'ailleurs , il y avait sans doute quelque chose , ou 
attributs , ou armoiries , ou inscription , dans l'encadrement 
formé par les lettres autour de la surface de la pierre, car 
cette disposition n'est employée que pour donner une plus 
grande place à un dessein quelconque. Or^ il n'y arien dans 
la partie retrouvée. Celle qui a dii être laissée à sa place eût 
été, sans doute plus précieuse. 

Il n'est pas possible, avec ce qui reste, de formuler une 
conjecture. Il est certain que le pont qui unit la rue de Fu- 
ziès à la rue du Pont-vieux , est le plus ancien de la ville. Le 
nom qu'il a conservé à travers ses transformations , l'indique 
d'une manière incontestable. Mais à quelle époque remonte 
sa première construction ? Borel , qui a recueilli tant de sou- 
venirs de la patrie qu'il aimait , parce qu'elle a «jenesçays 
quels charmes et quelles naturelles douceurs qui font qu'on 
ne peut jamais l'oublier , et qu'on veut tascher de déterrer 
les mémoires de ses antiquitez » dit simplement du Pont- 
vieux qu'il est fort ancien. Il est certain qu'il est antérieur 
au Pont-neuf qui existait en 1484 , et qui a été réparé en 1568 
et 1605 , à la suite de grandes inondations. La forme des 
lettres de l'inscription semblerait permettre de l'attribuer à 
la fin du XV% ou au commencement du XVI® siècle; mais elles 
sont trop peu caractérisées , pour qu'il soit possible d'attri- 
buer un sens, ou d'établir un jugement définitif, sur l'épo- 
que à laquelle elles appartiennent. 

M. Serres qui avait eu le bon esprit de conserver ce que 
tant d'autres auraient laissé perdre, a bien voulu mettre cette 
pierre à la disposition de la Société , pour ses collections. La 
Société accueille avec reconnaissance cette offre dont elle 
profitera, lorsqu'elle pourra disposer d'un local suffisant. 
Elle remercie M. Serres des soins qu'il a apportés à conser- 
ver cette pierre , et de l'empressement avec lequel il l'a of- 
ferte à la Société. 



« » 
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M. R. DUCROS donne lecture d'un parchemin trouvé dans 
les archives de Boissezon. 

Cette pièce renferme l'ordre donné par Noël seigneur de 
Lacrouzette , gouverneur , au nom du maréchal de Damp- 
ville , des diocèses de Castres , Alby et Lavaur , d'établir une 
garnison de trente-cinq hommes à Boissezon. Cette garnison 
devait s'opposer aux incursions de ceux de la nouvelle opinion 
religieuse, qui, de la montagne arrivaient jusques à Castres. 

Cette pièce fait connaître le paiement attribué à chacun de 
ceux qui composaient la garnison. Le commandant a quarante- 
cinq livres par mois , le sergent quinze livres , deux capo- 
raux onze livres dix sous chacun : enfin il est attribué à cha- 
cun des trente-un soldats, sept livres dix sous. Les formalités 
à remplir pour la délivrance et l'emploi de la somme totale 
de 315 livres par mois, sont nombreuses. Le trésorier est 
tenu à des précautions minutieuses , qui semblent bien peu 
d'accord avec l'agitation et le désordre de cette époque. 

La garnison doit être sur pied pendant tout le temps delà 
guerre, et recevoir les ordres supérieurs du maréchal, du 
seigneur de Forgnevals, et du seigneur de Lacrouzette. 

Le nom du seigneur de Forgnevals , qui aurait exercé , 
d'après cette pièce, un pouvoir analogue à celui de Noël de 
Lacrouzette. ne paraît pas dans l'histoire du pays. Il y au- 
rait quelque intérêt à le rechercher et à le faire connaître. 
Celui de Forquevaux se trouve mentionné dans le récit d'un 
certain nombre d'engagements, et de combats : il avait un 
pouvoir pareil. Ces noms différents ne désigneraient-ils pas 
le même chef? 

Quant au seigneur de Ladirouzette , son rôle a été impor- 
tant , et l'on peut en rappeler les principaux traits , sans 
avoir à craindre de trouver quelque excès , ou d'avoir à gé- 
mir de quelques violences. Noël de Lacrouzette passait pour 
un homme de guerre et un profond politique. Il réunissait 
des qualités souvent opposées et peu compatibles , surtout 
en des temps où les meilleurs esprits ont de la peine à rester 
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-d'accord avec eux-mêmes. Il était ferme et ardent comme 
un chef de parti , dans une guerre civile. Il était calme et 
froid comme un homme d'état, que les principes guident, et 
que la passion ne peut atteindre. Il commandait la ville de 
Castres à l'époque de la St-Barthélemy . Il repoussa avec in- 
dignation les ordres qu'il reçut , et répondit qu'il ne recon- 
naissait pas dans cette sanglante exécution que l'on prépa- 
rait, la volonté du roi. Plus tard lorsque les faits furent 
accomplis ailleurs , il resta fidèle à ses premiers sentiments : 
il rassura , par son indépendance et sa fermeté , les protes- 
tants qui s'étaient remis avec confiance à sa loyauté. Il sut 
maintenir le bon ordre dans la ville, calma les haines, fit taire 
les plaintes, évita toutes les occasions et supprima tous les pré- 
textes de collision et de lutte. Son administration fut bienfai- 
sante; l'hommage complet que rend Gâches à son caractère 
et à ses actes, ne permet pas d'en douter. Ce sont des souve- 
nirs que l'on est heureux de recueillir et de conserver. Ils 
montrent ce que peut un homme par sa justice et son éner- 
gie , par sa bienveillance et sa fermeté , au miheu des agita- 
tions civiles, et des luttes les plus ardentes et les plus vivaces, 
commencées au nom de la religion , et abritées sous cet au- 
guste et pacifique étendard , par de violentes et insatiables 
passions. 

M. V. CANET donne lecture d'un règlement de police établi 
à Brassac , en 1623 , par « l'autorité et consentement du sei- 
gneur. » 

Quoique nos archives et celles des petites villes qui nous 
environnent aient eu à subir de rudes atteintes, par l'effet 
des guerres civiles, des dévastations de la révolution , et de 
l'incurie de ceux qui ont été préposés à leur garde , il est pos- 
sible cependant , de trouver encore quelques titres , et des 
pièces historiques en bon état de conservation. La publica- 
tion de la plupart de ces documents ne serait pas sans utilité 
pour l'histoire locale , et pour la reconstitution de mœurs et 
de coutumes , dont les derniers débris s'en vont tous les 
jours. 
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Des invitations pressantes , ou des ordres formels de Tad- 
nninistration supérieure, jalouse de ces monunients du passé, 
et justement émue de leur diminution journalière, ont dé- 
terminé un classement qui n'est pas partout exactement fait, 
mais qui , complété ou modiflé par une étude sérieuse , per- 
mettrait de suivre le développement d'institutions trop peu 
connues, et les phases diverses par lesquelles elles sont 
passées. 

Les archives de Brassacsont considérables. Elles ont été 
depuis quelques années , classées avec soin et disposées avec 
intelligence. Grâce à ce travail qui n'est pas aussi facile qu'on 
pourrait le croire , les recherches sont devenues possibles , 
au milieu de pièces nombreuses et de nature différente. On 
peut les aborder , avec l'assurance de ne pas marcher au 
hasard , et l'espérance d'y trouver des documents intéres- 
ressauts pour quelques points de l'histoire locale. 

Ces archives, que l'intelligence éclairée de M. le secrétaire 
de la commune a classées , la bienveillance du maire , M. 
Paul Ouradou , les met avec empressement , à la disposition 
de ceux qui veulent étudier. C'est ainsi qu'il a été possible à 
M. V, Canet, de parcourir rapidement les titres qu'elles ren- 
ferment , et d'arrêter son attention sur un document qui n'a 
pas une grande importance, mais qui contient plusieurs arti- 
cles vraiment caractéristiques. C'est un règlement qui , d'a- 
près une requête du 2 juillet 1686 , a été dressé et observé 
de toute ancienneté , et que les consuls supplient le seigneur 
de remettre en vigueur , «pour faire régner un bon ordre , 
et conserver les habitants en paix et union. » Il renferme 
22 articles. 

Le premier défend de jurer ou blasphémer le nom de 
Dieu , sous peine de 60 sols d'amende , au profit du sei- 
gneur. 

Le second, de tenir, le dimanche, les boutiques ouvertes, 
ou d'exposer quelque chose en vente sur la place publique , 
excepté à Fissue des o(l(ices,sous peine de confiscation, et d'une 
amende de 60 sols. 
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« 

Le troisième, d'aller chasser sur les terres des seigneurs 
de Câsteinau et de Bclforlès , sans leur permission , sous les 
peines portées parles ordonnances du roi. 

. Le quatrième , de prendre du bois vert ou mort , de faire 
un passage ou de conduire les troupeaux dans les terres du 
seigneur , sous peine de 60 sols d'amende , et autres arbi- 
traires. 

Le cinquième , d'appeler quelqu'un en justice de première 
instance, devant d'autres juges que ceux du seigneur, sous 
les peines portées par les ordonnances du roi. 

Le sixième, interdit aux habitants et aux cabaretiërs de 
vendre du pain , du vin, et de la viande, ou une denrée 
quelconque , sans avoir présenté ces différents objets aux ex- 
perts jurés et autres , députés par les consuls. 

Le septième , oblige les hôtes à donner du vin au dehors 
à qui en voudra , sans pouvoir s'en réserver pour eux-mêmes 
plus de six pintes. 

Le huitième, défend de vendre la livre de pain de moussole, 
froment ou seigle, d'un denier plus cher qu'à Castres, sous 
peine d'une amende de 60 sols. 

Le neuvième , obUge ceux qui font état de tuer le bétail , 
à en tuer toute l'année , et à ne l'exposer en vente qu'après 
une visite faite, pour constater s'il est de la qualité re- 
quise. 

Le dixième , défend d'aller ^ le dimanche , dans une ta- 
verne ou hôtellerie, de commettre aucun scandale, de jouer 
aux cartes, dés et autres jeux prohibés par les ordonnances, 
sous peine die 60 séfe pour les délinquants et les hôtes , du 
double en cas de récidive , et , pour la troisième fois , de 
poursuites et punitions par voies de droit. 

Le onzième , prohibe la pêche au moment du frai , dans 
les viviers ou réservoirs des seigneurs, sous peine de 60 sols 
d'amende, et de confiscation de filets et autres instrumenta. 
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Le douzième, interdit de vendre du poisson avant de l'a- 
voir présenté aux seigneurs. 11 fixe le plus haut prix à trois 
sols la livre pour la truite , à un sol le goujon ou menu pois- 
son , à huit deniers pour les écrevisses; en temps de carême, 
le prix est élevé d'un quart. De plus, le poisson devra de- 
meurer demi-heure sur la place, avant d'être vendu. Les con- 
traventions sont punies de 60 sols d'amende pour la pre- 
mière foi3 ; du double et de la confiscation pour la se- 
conde. 

Le treizième , défend de se servir de chaux ou d'autre 
moyen , pour faire mourir le poisson , sous peine de dix li- 
vres d'amende et de deux jours de prison avec les fers ; de 
détourner le cours de la rivière, sous peine de 60 sols. 

Le quatorzième, prohibe tout acte nuisible aux jardins, tout 
enlèvement de fruits, sous peine de 80 sols pour la première 
fois, et de cinq livres et des efTets dti refus de paiement, pour 
la seconde. 

Le passage sur les possessions d'autrui par bœufs ou ani- 
maux , est puni d'une amende de cinq livres. 

Le quinzième , punit d'une amende de dix livres , toute at- 
teinte portée par le bétail aux bois et taillis de la ville de 
Brassac, au moment où ils sont « en défenses et remises de 
printemps et d'automne. » 

Le seizième , défend sous peine de 60 sols d'amende , de 
mener du bétail dans les herbages de la commune. 

Le dix-septième , interdit d'avoir des chèvres, si on ne 
peut les faire garder par un chevrier expert. La contraven- 
tion est punie de 60 sols d'amende, et delà confiscation des 
chèvres. 

Le dix-huitième , oblige de faire mettre toutes les romai- 
nes et balances au poids de Castres. 

Le dix-neuvième , exige que les quartîères , mégères et 
punîères, canne et demi-canne , soient conformes aux éta- 
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lons , sous peine de cinq livres pour la première fois, du dou- 
blé poar la seconde, et de la confiscation des faux-poids qui 
seront cloués sur la place publique. 

Le Vingtième , interdit d'acheter une denrée quelconque , 
comme pain , vin, huile et fruits, à moins qu'elle ne soit res- 
tée deux heures à la place publique. Ceux qui en auront 
acheté pour revendre, seront tenus d'en donner au même 
prix, toute la journée , sous peine de dix livres d'amende. 

Le vingt-unième , punit de trois livres d'amende , tout 
préjudice [porté aux arbres des forêts communales et des 
ormeaux plantés pour l'embellissement deBrassac. 

Le vingt-deuxième et dernier article , défend de rien je- 
ter dans les rues de Brassac, d'y laisser séjourner du fu- 
mier , et oblige, sous peine de 5 livres d'amende , chaque 
habitant à faire paver le devant de sa porte , afin que l'eau 
ne puisse y séjourner. 

Plusieurs articles de ce règlement pourraient être 
Tobjet d'utiles observations. A part ce qui regarde stric- 
tenoent la pohce, et qui se. retrouve à toutes les époques, 
il . y a quelques mesures qui, touchent à des questions 
d'une grande importance pour l'économie sociale. Quel- 
ques-unes de ces questions ont été de nos jours l'objet 
d'une attention spéciale, d'études sérieuses et de polémi- 
ques fort vives. Tout ce qui tient aux premiers besoins 
de l'existence, attire à bon droit la sollicitude de ceux 
qui commandent. Cette sollicitude allait fort loin autre- 
fois, ainsi que le prouve le règlement de 1623, qui 
n'est qu'une constitution écrite, après avoir été longtemps 
observée comme usage. 

Ces documents ne paraissent pas , au premier abord, 
avoir une grande valeur en eux-mêmes : mais ils peu- 
vent être d'une utilité réelle pour l'histoire. Les principes 
qui présidaient à la vie de ces petites républiques qui se 
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mier semble avoir beaucoup étudié Goudelin, ses mé- 
taphores toujours en relief/ ses images saisissantes, li 
reproduit avec bonheur les traits ^principaux de ^n carac- 
tère , et plusieurs des qualités éminentes de son style. 
Le second procède évidemment deDaubiaii, plus simple, 
plus méthodique, plus régulier dans son inspiraiicm, plus 
égal dans ses figures. L'un peint. Taytrc décrit; de. là, 
un caractère distinctîf dans des productions qui semble- 
raient, par les circonstances où elles se sont prçduîtes, 
et par leur sujet même, devoir s'identifier et se con- 
fondre. 

M. Alibert dit en termes que n'aurait certainement pas 
désavoués Goudelin : 

£t quant al mes d'Agoust lou soalel se fa bief, 
E^ mounto d*apassou dins lou can^i d*al cçl» 
AJaro qu'aïci-tal sien gril la ts coam*un blé$(é, 
Bostre bouquet est fresc, que fa baba dé bésc. 

M. Roux écrit de son côté: 
La flou que s'cspélis es toujours uno estréno. 

Pensée charmante, d'une délicatesse que Ja forme rend 
plus gracieuse, et qui ne se présente pas dan^ tes .veps» 
de M. Roux, sans être habilement préparée ni parfaitement 
complétée. 

Il y a un progrès évident poiir Iqs deux cpncwrrept3.; 
De la pensée un ppu incertaine, du vague des pjrqmjer^. 
vers, ils sont arrivés dans leurs di^rnières composition?, 
à un ton plus net, aune expression plu^yive; qi, plu^ 
d'éc|at, d'entrain et de charme dans le style. I^a ^p|i^re, 
s'est agrandie dev^int eu;x, à mesure c^tfils avan^^^BnV. 
ils ont abordé les idées morales, et se sont faits les 
interprètes de considérations élevées et de sages conseils. 
C'est une voie féconde dans laquelle ils devraient d'en- 
gager résolument l'un et l'autre. Pourquoi le vers patois 
ne serait-il pas un moyen de faire pénétrer dans les 
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masses, les grandes pensées de moralisation , et les sen- 
timeatS" qui vont chercher leur inspiration, dans les 
dogmes ou la morale de la rehgion? Tout le monde y 
gagnerait : la langue , la poésie , le poète , le lecteur , 
et avec lui, la société tout entière. 

Jt. Combes termine par une citation de M. Ahbert ; ce 
i?ônî de tonnée pensées et d'excellentes considérations heu - 
rétiôenient rendues en vers qui ne manquent ni d'élé- 
vàfiôn , ni de mouvement , ni d'éclat : 

SUberi' qu'ai joua cTabeï pertout rourgul doumino, 
MantUlo, parlomeri, pierrot, et canuzou, 
To«t-a la' prétentiou dé pourta crinolino, 
Dé se coufla dé ben, cadun à la prusou. 

Aqoel sujet, ma paouro Muso, 
Aourio dé que nabra iou cor; 
Mais s'ambé Tor, l'homme s'ainuso. 
Tout ço que brillo n'es pas d'or. 
J)ins un'cantou d'aqùeslo terro, 
Ya. qiiioon que fa mens dé bruts 
Et qu'aïmî maït que lous escuts . 
AÎco's las flous dé mbiin parterre , 
tid boun amie et sas bcrtuts. 

M. V/COl^T-IÉ entretient la Société d'une invasion 4e che- 
nillèsqùi'Ohtfravagé les ormes des promenades de Castres, 
€t leifeont pï*esqueéntièrenïent prîvés'dc leurs feuilles. 

Plusieurs causes avaient du contribuer à compromettre la 
iWàuté de là plupart de ces arbres , et l'existence de quel- 
S '.•qdeB-iins: Déjà ils avaient été privés des fossés^ réservoirs 
d'eau et d'htimuè, si nécessaires à leur développement, si 
uttlfes pour les !netli*é en mesure de lutter contre les effets 
des chaleurs. Aus?i , la sécheresse qui désole nos contrées, 
leur aVait-ellè déjà porté une assez forte atteinte, et avait- 
elle commencé à dessécher leur feuillage , lorsqu'un insecte 
est venu, sous forme de larve, de chenille, ou u l'état 
parfait, absorber toute Ija sève des feuilles, détruire leur 
parenchyme . et les réduire à leurs nervures et à leur 
épidémie. • . 
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Cet insecte est la galéruquede Calmar. H a 0*", 003 de 
long, sur 0" , 0015 de large. Il est d'un gris roussâtre , 
coupé de bandes longitudinales noires sur les éKtres. Il 
appartient à l'ordre des coléoptères , à la famille des cy- 
cliques, suivant les uns, ou des chrysoméles, suivant 
d'autres , au genre galéruque, voisin des chrysoméles et des 
altises. Il se distingue de ces derniers, par un grand 
nombre de caractères, tels que la forme ovale et un peu 
aplatie du corps ; des antennes insérées près de la bou- 
che , entre les yeux , et rapprochées à ^eur base ; les cuis- 
ses postérieures non renflées comme celles des altises. 

Ces insectes subissent les trois états successifs de larve, 
de chrysalide et d'insecte parfait. La larve ou chenille est 
jaune , ponctuée de noir , avec quelques poils assez peu 
visibles à l'œil nu; sa longueur moyenne est de 0"", 015. 
Cet état dure de cinq à sept jours. La chrysalide est ordi- 
nairement d'un gris blanchâtre, tendant au jaune: elle at- 
teint ài peine 0", 001. C'est à l'état de larve que la galé- 
ruquç exerce le plus de ravages. Elle pond une trèSïgrande 
quantité d'œufs , et peu de jours paraissent suffire pour 
leur éclosion : une série d'observations a []^rmis de consta- 
ter ces faits. Les pontes sont, en moyenne, de deux au 
moins. On peut se faire une idée de la multiplication de ces 
insectes; dès qu'ils se trouvent en sécurité, et qu'ils spnt fa- 
vorisés par une sécheresse prolongée. 

Il ne serait pas sbxïs intérêt de rechercher la cause de 
la multiplication de cette galéruque chez nous pendant cette 
année. Il ne faut pas méconnaître pourtant qu'ellei existait 
déjà dans le pays ; mais jamais elle n'avait exercé de rava- 
ges pareils à ceux que 1 on déploje , et qui , non seulement 
portent atteinte à, nos ombtragçs, mais compromettent en- 
core l'existence des ormes; c?ir c'est Vespèçe d'arbire qtfeU^ 
attaque de préférence . 

Les pays méridionaux favorisent le développement et la 
reproduction de cet insecte. Depuis quelques années, les 
allées de Meillan à Marseille, en sont infestées. Jusqu'à 
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présent , on ne Tavait trouvé à Castres qu'en très-petite 
quantité. Les pluies et les gelées tardives du printemps » 
les variations assez nombreuses de Pété devaient le dé- 
traire on porter obstacle à l'éclosion des œufs. Les cha- 
leurs excessives et précoces de cette année, et la fixité 
du beau temps , sont donc Tunique cause de ce dévelop- 
pement excessif et désastreux. 

Quels moyens peuvent être employés pour préserver les 
ormes de cette atteinte , ou en diminuer l'intensité? Plu- 
sieurs ont été indiqués et employés, mais ils n'x)nt pro- 
duit qu'un effet borné. Les fumigations , l'injection de dis- 
solutions diverses , ont pu atteindre et faire périr un certain 
nombre d'insectes ; mais le plus grand nombre a échappé, 
en se réfugiant sous les feuilles , ou dans les parties les 
plus élevées des arbres. Pour ce mal, comme pour tant 
d'autres , il vaut mieux prévenir qu'avoir à combattre et 
à réprimer. Deux époques sont avantageuses. Les pluies et 
les froids tardifs de mai, et quelquefois de juin , forcent ces 
insectes à se réfugier en grand nombre , dans les maisons 
où ils trouvent un abri. 11 est facile alors de s'en débar- 
rasser. Plus tard, lorsqu'ils sont à l'état de chenille ou 
de chrysalide , ils tombent aux pieds des arbres. On a pu 
en voir cette année en quantité considérable auprès de 
tous les ormes. Il suffirait alors de les ramasser et de les 
brûler. 

M. V. CANET rend compte à la Société d'un recueil de 
vers publié en 1807, par M. P. Albert, de Castres, sous 
le titre de : Amours et autres poésies fugitives. 

Ce petit volume est un ouvrage de jeunesse. L'auteur 
avait vingt ans quand il le publia, la première partie se com- 
pose de quatorze élégies; la seconde d'idylles et de pièces 
différentes de caractère, desujet et de ton. 

Il est bien difficile d'apprécier exactement la valeur litté- 
raire d'œuvres de ce genre, si on ne se rapporte à l'époque 
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où elles ont été composées, et à rinspiration qui les a pro- 
deites. Sans doute, les grandes créations poétiques sont de 
tous les temps/ et si des considérations partiaulières , peu- 
vent leur donner ou leur oler quelque chose de leur force 
ou de leur grâce, le fond est toujours le même, et les grands 
traits qui le rq)roduisent, résistent à toutes les modifications 
et à tous les changements, Mais des œuvres légères sont 
plus particulièrement empreintes d'un caractère de cir- 
constance, qu'il ne faut pas oublier , pour ne pas être in- 
juste, ou par indulgence ou par sévérité. 

M. Albert avait vingt ans, quand il livrait au public ces 
premières inspirations de sa muse, comme on disait alors. 
On sait ce qu'est la jeunesse, sous l'empire d'wî ardent 
enthousiasme ou de fortes émotions. Il lui semble tjue 
tout s'ouvre devant elle, et que tout eèt permis à son am- 
bition. Les poètes d'ailleurs, ne doutent jamais de rien. 
C'est un privilège qui les fait toujours jeunes, même lors- 
que l'âge au raït du les rendre plus calmes et plus circons- 
pects. 

M. Albert , malgré la Révolution qui aurait pu rompre la 
tradition , avait les enthwisiasmes et tous les principes de la 
poésie descriptive et légère , de la fin dû XVIII* siècle^ La 
forme était et defvait être pour lui, l'objet principsi. H ne s'a- 
gissait pas de trouver des inspirations nouvelles , d'aller de- 
mander à des sujets qui n'auraient pas été traités aupara- 
vant^ des motifs négligés ou inconnus; il fallait avant- tout 
prendre les thèmes anciens , et les varier à l'infini. Ce n'é- 
tait pas la poésie d'ensemble qui sollicitait l'imagination, 
c'était une poésie de détail, s'arrêtant à des pensées ingé- 
nieuses, à des sentiments délicats, reproduisant (Jans la 
forme ce qu'il y avait de meilleur chez les n^aîtres, et 
surtout, parce q^j'ils étaient plus accessibles, chez ceux 
qui venaient après eux. C'était, en un mot, l'isiitation dans 
ce qu'elle a de moins large, l'imitation du sujet, de la 
pensée, du sentiment, de l'image, du style. Et comme l'i- 
mitation n'osait pas aborder les grande sujets, comme elle 
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n^allaH pas aux ouvrais, qui demiàadent de puissants ef- 
forts, et qui semblent le privilège de quelques-uns, elle 
s'arrâtait volontiers aux genres secondaires. Elle sentait 
qu'eUe n'était pas capable d'être forte ; elle essayait d'être 
gracieuse. Les grands ouvrages lui faisaient peur , elle se 
contentait dp ce qui semble exclusivement fait pour Tagré- 
mi9nt. C'est là toute, la littérature de cQtte période qui pré- 
céda Fépoque des grandes luttes littéraires ^ et de cette ré- 
novation teptée et accomplie par des passions ardentes et 
des enthousiasmes sans mesure. Est^il étoi^nant qu'un jeune 
homme , ait suivi cç courant et s'y soit abandonné sans ré- 
sistance? 

Pour s'opposer à la tendance générale d'une époque , 
il faut avoir une grande tén^érit^ , ou la pleine conscience 
da sa force et de sa valeur. M. Albert ne voulait pas être 
téméiraire. Il ne se sentit pas cette énergie qui fait d'un 
débutant un novateur. Il fut de son époque. Il fit des vers 
coffime on en faisait , lorsque dans une insouciance com- 
plète de ce que devait apporter le lendemain, ou dans 
une ignorance absolue des résultats auxquels allait abou- 
tir cet ensemble ç|e causes , dont on voit aujourd'hui le 
rigoureux enehatiaornent , onmarcbaïtà des catastrophes, 
en fei'santdes poèmes légers, en se jouant dan» des Vers 
que l'on assaisonnait de grâce . et de frivolité, . et. en. cou- 
ronnant de roses des têtes que l'échafaud attendait. 

Geoffroy, dans le Journal des Débats j attaqua vivement 
cette œuvre d'Un jeune homme. Pourquoi le critique, dontî 
les jugements sur les meilleurçs clioaes et sur lesiplus sé- 
rieuses avait tant d'autorité , s'attacha^t-il à l'œuvre d'un 
inconnu ? U est bien difficile de l'expliquer. Quoi qw'il eaai 
soit, cette critique toute viv^ et passiennéte qu'elle fiitj,, 
était un honneur pour M> Albert.' Il n'est pas donoé à tout 
le monde d'attirer te courroul de cette puiasance qui tient 
la plume: pour Ibuer et pooD blâiher , pdav donner au génie 
la satisfaction: à laquelle il a droit, et à la médiocrité le chàr 
tîment qu'elle méri^te. Geoffroy jugeait de haut et à un» point, 
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de vue absolu. 11 ayait raison d'être sévère. Le goût ne 
doit jamais fléchir jusqu'à compromettre , par des ména- 
gements, la justice de ses appréciations et l'autorité de ses 
jugements. Mais si , au lieu de voir » dans ces quelques pa- 
ges , une œuvre de longue méditation qm donne la mesure 
d'un esprit , il y avait vu , ce qui était la vérité , des es- 
sais de jeune homme, des tentatives d'une imagination qur 
cherche sa voie et qui a besoin de s'interroger , n'aurait- 
il pas dû étudier , seusr l'œuvre qu'il ne trouvait pas bonne, 
les ressources et les espérances de l'auteur ? N'y a-t-il- pas, 
en effet, même dans les œuvres les plus faibles, quelque 
chose qui révèle ce que le travail ou la maturité dé l'àgo^ 
aurait pu les faire? 

C'est ainsi qne doit être traitée la jeunesse. Que Ponp 
donne tout d'abord sa place à l'œuvre qu'elle prodoit; maiy 
que l'on interroge ces mille traits par lesquels un homme 
se trahit, pour présager ou pressentir ce qu'il pent ètrer 
un jour. On donne ainsi à la justice ce qu'elle réclame , 
et l'on entoure d'égards un esprit qu'il serait au moins im- 
prudent de décourager. 

Il n'y a pas à refaire r«uvre de Geoffroy en fait de 
justice et de bon goût. Cependant il est permis d'ajou- 
ter quelques considérations. 

Les élégies de M. Albert sont des imitations de TibuUe. 
Elles n'ont pas ce ton d'exquise délicatesse qui s'unit si 
bien à la force éclatante , et par lequel Tibulle se dis-* 
tingue de tous ses rivaux, et surtout de ses imitateurs. 
Mais la forme est déjà nette et accentuée. La pensée se 
produit facilement : elle n'est ni enveloppée d'obscurités , 
ni perdue dans U vague. Le sentiment n'est pas profond. 
'C'est une jeune àme qui ne connaît le bonheur que par 
de vagues aspirations , et le malheur que par les plain- 
tes des poètes qu'il a étudiés. Cependant, il y a d'heureux 
traits , et , à défaut de profondeur et d'éclat , on retrouve 
partout une certaine vérité. On sent bien que le poète 
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' se plaint et se réjouit, accuse et défend , sans avoir lui- 
même éprouvé tous ces combats qu'il essaie de décrire ; 
mais le récit, quoique affaibli , n'en est pas moins vrai. 
Le ton général est terne , comme celui d'un imitateur ; 
ipais le langage est correct, le style ne se traine [pàs> 
et le mouvement du vers fait souvent illusion sur la fai- 
blesse de h pensée et la constante timidité du sentiment. 

Les poésies fugitives ont plus de valeur. Elles prou- 
vent plus de flexibilité dans Tosprit , et plus de ressources 
dans rimagination. Quelques-unes sont aussi des imitations : 
mais il semble que Tauteur en ait pris son parti , et qu'il 
veuille mettre un peu plus du sien dans ce qu'il em- 
prunte aux autres. Quelques petites pièces sont pleines 
de fraîcheur et do grâce. Si l'on retrouve encore à cha- 
que page, ces souvenirs mythologiques qui nous parais- 
sent si étranges, et qui étaient alors des embellissements 
permis, il semble qu'il y ait des aspirations plus élevées, 
et un désir 4c liberté que l'on ne trouve pas dans les 
premières productions. L'hymme au soleil a plusieurs 
beaux vers, et l'on sent un souffle d'inspiration qui en- 
traîne jusqu'au bout. Les souvenirs d'Ossian y sont sen- 
sibles; et l'on fie doit pas oublier que Baour-Lormian , à 
cette époque, avait publié sa traduction en vers, dont 
le succès fut si grand. La pièce intitulée La nuit, ne 
manque pas de charme. Le thème n'est pas. neuf, mais 
il y a d'heureux détails et de bons vers. Le réveil de l'en- 
fani se fait remarquer par des traits d'une sensibilité 
naïve qui plait toujours , parce qu'elle est de tous les 
temps, et qu'elle anime ce petit tableau d'une vie réelle. 

Sans doute, il y a des taches dans les meilleures 
pièces ; il y a surtout ce langage conventionnel, ♦es for- 
mes qui vienent d'elles-mêmes se placer sous la plume 
d'un jeune homme, comme un secours, et qui ne sont 
le plus souvent qu'un remplissage banal. Mais on est 
bientôt après dédommagé par d'heureuses inspirations» 
d'ingénieux aperçus, de bon vers^ d'une facture libre. 
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soQTent hardie , toujours correcte. Ce sont* des qualités 
qui ûe garantissent pas toujours d'éclatants succès dans la 
edrriëre des lettres » mais qui sont assez; âérieuses pour pou- 
voir être louées , et assez rares chez un jeune homme, 
pour qu'il soit permis de bur accorder une attention, 
particulière . 

^ * • 

La Société, qui tient à mettre en relief iout ce qui 
ajj^parlient au pays, ne pouvait laisser ignorer cette 
œuvre déjeune homm&, prélude d'un grand nombre 
d'autres productions de toute nature, qui pourront deveoUv 
à leur tour, Tobjet d'uue appréciation spéciale. 
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Phésimnce de N. a. €0MBES. 



M. le Sous-Préfet assiste à la séauce. 

% A. Chevallier remercie la Société du titre de mem- 
bi'e honoraire qu'elle lui a coriféré. 

Un bulletin de là Société des lettres, sciences et arts 
de^b Lozère, est renvoyé à Texameo: de M. R. Ducroe. 

^.La &)ciété décide qjuc les procès-verbaux de l'^y^liée 
iS^r^, rédigés par H. V. Canet secrétaire> seroqt 

intégralement publiés. . , ; . . 
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M. V. CANET' rend compte- dés travaux de la coai- 
mission chargée de Foxamen des ouvrages envoyés- au 
concours. ' 
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La çoTnmmsîon avait divisé son travail , él fornfié q4jatre 

""sous-commissions qpi ont lu et classé toutes les pièces du 

concours. Les conclusions formulées dans ces réunions 

particulières ont été soumises à la commission tout en- 

•lière, qui propose à la Société la décision suivante : 

1« Il sera décerné ufte médaille d'or pour l'histoire 
*d*uhe commune. L'ouVrage couronné a pair» à la com- 
mission réunir toutes les conditions d'impartialité , de 
r^herches, de classement des faits, de connaissance des 
mœurs et *^es institutions , que Ton peut demander à une 
€0<ôposition de ce gen>e. 

.%"* Il sers^ décerné une ipp^daille d'argent pour l'étude 
géologique sut le bassin, de l'Agout. L'ouvrage qui a réuni 
tous les suffrages dq la commission, est fait avec soin 
et méthode. Il témoigne d'une connaissance étendue et 
profonde c^es principes de la science, çt de recher- 
ches ôombteuses suï* tous les points indiqués daiis lô 
I^gràmme. 

8^ Le prix proposé pour Pépître en vers français sera 
réèervé. Sur les 33 pièces envoyées, pl'usieurs se font 
remarquer piiar de» qualités réelles et des mérites divers, 
mais aucune n'a paru réuiîir tout ce que là Société • est 
en droit d'exiger avant d'accorder une récompense. Èlte 
se bornera à une ïnention honorable. 

4° Le prix proposé pour le conte en vers patois sera 
réservé. La commission a remarqué pourtant deux pièces, 
sur lesquelles elle appelle l'attention de Ist Société. Mais 
aucune d'elles, n'est cpp^plètemient dans les conditions du 
concours. , 

* ' . . ' 

La Société, après la lecture, de diverses pièces et U0 
examen détaillé, approuve les conclusions d^ la cominis^ 
sioQ;« Elle âxe aU 3$ lïovemlMre bi séanee S(^noj3ll^/da0âi 
laquelle les médailles devront être distribuées» et charge; 
M; Y. Canet chi rapport sur le concourt. : 
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Siii" là proposition du bureau» M. Léonce Roux est 
nommé membre ordinaire de la Société. 

M. L. PAILLÉ, docteur en médecine . adresse à là So- 
ciété le complément de soil travail sur la certitude dans 
Fétude et Texercice de la médecine. 

Il avait d'abord établi que cette science est la pliis 
facilement et la plus universellement jugée, tandis qu'elle 
est, ^diT Fimmehsité de son objet, et les difficultés qui 
s'opposent à sa connaissance , la moins susceptible d'être 
appréciée par le grand nombre. 11 veut, dans son second 
travail , étudier ces difficultés, et montrer qu'elles ne ren- 
dent pas impossibles des résultats positifs et une certitude 
aussi complète que celle des ad très sciences. 

La médecine est la science de l'homme. Mais l'homme 
est sans cesse impressionné, pénétré; modifié, par ce qui 
l'environne : elle est donc encore la science des milieux. 
Qui dira la nature de l'homme? Qui prononcera le mot 
de cette énigme qui se présente sans cesse à nos regards 
et qui sollicite notre attention sans la satisfaire jamais ? 
Est-ce que l'homme ne sera pas, sur lui-même, dans 
l'incertitude et dans le doute, toutes les fois qu'il aban- 
donnera la voie religieuse pour se jeter dans celle des 
recherches scientifiques? La religion explique à l'homme 
ce qu'il est, d'où il vient, où il va. Elle s'arrête à l'àme, 
à sa nature, à son origine, à ses destinées, et les 
autres problèmes, elle lés laisse, suivant une parole de 
l'Ecriture sainte, aux discussions des hommes. Aussi, 
quelle longue liste de systèmes! Que de contradictions^ 
d'incertitudes, de luttes, de variations et de désordres! 

Les premiers philosophes qui résumaient en eux la 
sdence utiiversélle , s'élèvent tout d'un coup à de hautes 
conceptions métaphysiques. Pour eux , la nature n'est 
que la manifestation diversifiée d'un principe unique. 
De là> ils vont à l'homme qu'ils étudient en lui-même 
et dans ses opérations, dont ils recherchent la consti" 
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4titiôn corporéHe, dont ils scrutent la formation , et qu'ils 
rattachent à tout ce qui Fenvironne. 

Deux systèmes se produisent au milieu de loules Ces 
tentatives individuelles : dans Fuii , la nature passe par 
des variations insensiblement graduées jusqu'à Tinfinf, et 
encTiaine généalogiquement les existences particulières, 
en transformant et en spiritùalisaiit, pour ainsi dire, là 
matière brute. Dans l'autre, il y à échelonnemenit et 
subordination des existences; éi Thomme est placé au 
faîte de l'édifice pour résumer en lui-même la nature 
entière. Ce double système dont il suffit de constater 
l'existence a eu des représentants jusqu'à nos jours. 

Par son agfrégat matériel , l'homme fait partie du règne 
inorganique; par sa vie physiologique, il se lie avec b 
plante et l'animal , offrant et réunissant en lui les trois 
règnes de la nature. Mais est-ce là tout? Ne retrouvons^ 
nous pas en l'homme une troisième vie , morale et inteU 
lectuelle, aussi évidente, aussi certaine, aussi palpable 
que les deux autres? Cette vie le distingue du 
reste de la nature , le place au-dessuà de tous les élises 
créés, car elle est un don particulier de Dieu qui, né 
se contentant pas de faire l'homme à son image, lui 
donna> dit la Genèse , un souffle de vie. 

11 y a dans la nature deux espèces de co)rps : les corps 
bruts et les corps organisés. Lies lois qui régissent les 
premiers sont solidaires , étroitement unies par une dé- 
pendance constante ; elles sont certaines , infaillibles , 
simples , de sorte qu'il est possible de trouver avec 
précision leur enchaînement et leur mesure. Des lois exis- 
tent pour les corps animés, mais elles échappent souvent 
à nos regards : elles n'ont ni certitude apparente -, ni 
proportionalité dans les rapports, ni constance. Elles 
paraissent violées à chaque instant, et lorsque nous 
croyons avoir enfin, par une série d'observations, obtenu 
un résultat , nous nous trouvons rejetés dans l'incertitude, 
et abandonnés à de nouvelles suppositions. 
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C'est là ce qui a fourni à Pascal ses effrayantes ré- 
flexions sur la misère de l'homme : c'est là ce qui 
souvent donne le vertige à ces inteUigences qui ne peu- 
vent* pas se soumettre à ignorer quelque chose, et dont 
l'orgueil demande sans cesse des satisfactions nouvelles. 
Sans doute, l'homme a pénétré bien des secrets de la 
nature : il s'test servi des forces qui la constituent pour 
augmenter ^oh propre bien-être, ou étendre son empire ; 
mais peut-il dire l'essence de ce qu'il a soumis si doci- 
lement à sa volonté ? Peut-il expliquer comment ces agents 
qu'il a réunis et disciplinés existent , se forment , 
se développent ? Peut-il se rendre compte des 
faits les plus simples qui se jpassent à côté de lui ? Com- 
ment le grain confié à la terre peut-il devenir fécond ? 
(^el est Tagent des transformations qu'il subit, des pha- 
ses à travers lesquelles il passe, des résultats divers de 
semences placées dans lea mêmes conditions ? Est-ce qu'i{ 
n'y a pas toujours pour lui, dpute,. incertitude, et, pour* 
dire le mot, ignoraïK^e? 

Et cependant l'homme ne négligé rien pour tirer parti 
de tous ces bienfaits de la nature. C'est de là qu'il reçoit 
tout ce qui est nécessaire à son existence ; et il ne pousse 
pas la folie jusqu'à wer ce qu'il ne peut pas compren- 
dre, ou à dédaigner ce qu'il ne peut pas expliquer. 

Or , combattre la médecine parce qu'elle se heurte sm)& 
cesse à des difficultés dfe ce genre, est-ce Justice? Nous 
savons comment notre corps est formé , nous connaissons 
les éléments qui entrent dans sa constitution ,, nous p^vh 
VOUS constater la pondération admirable , l'équilibre raôr- 
veilleux de ses diverses parties, nous sentons naître le 
mouvement, nous voyons circuler la chaleur et la vie: 
mais tous ces mystères que nous avons sondés, ne nous don* 
nent pas le mot de l'énigme: ils ne nous disent pas ce 
que serait la seiefice parfaite , et qup échappe sans. cesse 
à Phemme, parce que l'hommie est une créature impar- 
faite et bornée ; qpû'iï est condanmé , par sa nature mémè> 
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a ne piais sortir d'une certaine sphère , et à ne pas péné- 
trer plus profondément l'œuvre de Dieu. 

Mais est-ce que la médecine est , sous ce rapport', dans 
un élût d'infériorité relativement à d'autres sciences ? 
Elle trouve, sans doute, des difficultés qui tiennent à la 
nature du corps humain, et à l'influence que l'âme exerce 
sur lui ; elle voit à chaque instant des circonstances ex- 
térieures modifier ce qu'elle a cru assuré et définitif; et 
pourtant, forte de son expérience, plus forte encore 
par le désir qu'elle a de réparer le mal , de rétablir l'é- 
quilibre, de redonner à chaque chose sa place et son action, 
d'exercer sur la nature humaine un ministère de cons- 
tante bienfaisance, elle est digne des respects et de la 
reconnaissalîce de tous. 

Ainsi , elle ne peut pas aspirer à une certitude plus 
grande que celle de la plupart des sciences qui exercent 
la sagacité puissante de l'esprit humain. Elle ne peut pas 
dire qu'elle ne se trompe pas, parce que l'erreur est 
le propre de l'humanité ; mais elle peut affirmer que , 
dans certains cas, son action est sûre, parce que ses 
principes sont fortement assis, consacrés par une longue 
expérience , et vivifiés par cet intérêt sacré que l'homme 
souffrant inspire toujours à son semblable. Elle est obli- 
gée d'avouer l'impuissance de ses efforts, lorsque, par 
une loi supérieure , le terme d'une existence est marqué, 
car l'homme n'est qu'un être d'un jour; mais elle a bien 
souvent la 'consolation de retenir la vie qui s'en va , et 
de ne s'arrêter que là où est forcément marquée la limite 
extrême de la lutte entre l'homme et la mort dont il a 
horreur. 

Il est donc évident que les reproches faits à la mé- 
decine par l'ignorance n'ont ni base , ni raison d'être. La 
vérité , sous ce rapport comme souâ beaucoup d'autres, 
est dans l'éloignement de tout excès. La médecine est 
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ane science : elle a par conséquent un degré de certi- 
tude dont il n'est pas possible de douter. Elle est une 
science humaine qui se lie intimement à toute sorte de 
connaissances : elle est donc faillible ; et quels que soient 
les progrès qu'elle peut faire encore, elle n'arrivera ja- 
mais au-delà de ces limites qui contiennent l'imperfection 
de l'homme. 

La Société remercie M. L. Paillé de son. intéressante 
communication. Elle est heureuse de compter sur la pro- 
messe qu'il a faite d'un travail relatif à la climatologie 
du pays Castrais; elle ne doute pas que cette étude ne 
réunisse le double mérite d'un intérêt réel et d'une utilité pra- 
tique. 

M. V. CANET rend compte des notions élémentaires de 
grammaire comparée, publiées par M. DaroUes , profes- 
seur à Sorèze. 

Ce petit volume est, sous un titre modeste , une œuvre 
importante, fruit d'un travail patient et d'une longue 
expérience. Il est destiné à l'enseignement, et semble, par 
son bat même, devoir se contenter d'un succès restreint 
et d'une estime bornée. Il n'en sera pourtant pas ainsi. 
Le livre de M. Darolles ne convient pas seulement aux 
maisons d'éducation: il peut être utilement consulté par 
tous ceux qui ne veulent pas se servir d'une langue 
sans savoir ce qu'elle est , et sans comprendre ses res- 
sources. 

On sait combien sont nombreux et importants les 
avantages de la comparaison dans l'étude des langues. 
Connaître les règles et les modèles, sans se rendre compte 
de ce qu'ils doivent à un idiome et à un génie différents, 
c'est se contenter des apparences, et renoncer à ce qui 
fait la vie et met en relief la beauté. Les langues ne sont 
pas isolées : elles ont entre elles des rapports qui résul- 
tent, de leur liaison intime avec la nature de l'esprit 
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hiitiAain : elleâ exercent les unes siir les autres , une 
influence qui n'est pas toujours sensible au premier abord, 
mais qu'il n'est pas permis de méconnaître. Cette influence 
a des degrés divers , elle produit des résultats différents. 

Les langues modernes, grâce à la facilité des com- 
munications, se mêlent de plus en plus, et multiplient 
leurs emprunts réciproques. Qu'y gagnent-elles? Leurs 
traits distinctifs s'effacent peu à peu, leur génie s'affai- 
blit, et il (est fort à craindre que , sans pouvoir jamais 
former une même langue étendue à plusieurs peuples, 
elles ne deviennent infidèles aux principes qui les cons- 
tituaient fondamentalement. Ce sera la èonftïsion , et l'on 
sait tout ce qu'elle apporte avec elle. 

Il y a une autre comparaison dont les effets sont bien- 
faisants. C'est celle qui rapproche les langues modernes 
du latin et du grec, qui ont exercé une influence sur 
leur formation, et contribué à leur développement. On 
n'a pas à craindre et à éviter, dans ce cas, la fusion des 
éléments, parce que, par leur nature même, ces deux 
langues se prêtent à toutes les transformations, et en- 
trent sans effort, dans toutes les combinaisons qui peu- 
vent enrichir un idiome sans compromettre son intégrité. 
Il semble, quels que soient d'ailleurs les principes cons- 
titutifs des langues moderties, qu'elles aient toutes une 
étroite parenté avec le langage des maîtres du monde, 
et qu'elles soient heureuses de recevoir, ses mots, ses 
tournures , ses locutions , et quelque chose de son génie. 

Aussi, l'étude simultanée, dans nos maisons d'éduca* 
tion , du français , du latin et du grec , amène-t-elle des 
résultats qu'on ne peut contester. 

Le développement intellectuel est plus rapide et plus 
sûr, par cette comparaison continuelle entre deux langues 
dont les principes sont positifs, nettement formulés, con- 
sacrés par de glorieux exemples, et notre langue na- 
tionale, qui n'a rien à leur envier^ que leur gloire dang 
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le passé, et lear long ascendant sar le monde. JLoraque 
les élèves sont arrivés à la limite qui sépare la gram- 
maire des lettres » une haute raison a voulu que le rap- 
prochement fut plus direct et la comparaison plus étroite. 
C'est en effet au moment où l'on est appelé à se servir 
des matériaux recueillis, qu'il [importe d'en bien con- 
naître la valeur et d'en discerner l'utilité. Avant d'écrire, 
il faut que la langue soit devenue un instrument docile, 
et que Ton puisse la plier à toutes les exigences de la 
pensée, à toutes les délicatesses du sentiment, à tous 
les caprices de l'imagination. L'esprit a besoin d'une der- 
nière épreuve qui lui révèle toute sa force. 

C'est dans ce but, et pour répondre aux exigences du 
plan d'études, que M. DaroUes a fait son livre. On sent 
que ce n'est pas une œuvre de circonstance , et que , s'il 
l'a publiée à un moment opportun, il l'a longtemps méditée 
et soumise à l'épreuve journalière de l'application. Un pa- 
reil livre n'est bon que dans ces conditions. Qu'importe 
une longue méditation sur des objets d'enseignement, si la 
pratique n'a pas consacré ces procédés, et justiflé leur ex- 
cellence? On ne devine pas les moyens d'enseignement . 
On peut recevoir une méthode toute faite , et l'appliquer; 
mais rien ne supplée à l'expérience personnelle , et aqjt 
ingénieux artifices qu'elle fournit à chaque instant. 

M. DaroUes a fait de son livre le reflet ou poqr mieux 
dire le résumé de son enseignement. On ne peut pas en 
douter, quand on lit avec soin et réflexion ses notions de 
^rarjt^maire comparée. Le plan est simple et naturel. Il 
commence par l'étude de3 lettres de l'alphabet, et arrive 
jusqu'à celle des figures de grammaire. Rien n'est oublié 
dans cet examen minutieux des éléments constitutifs des 
trois langues. Les ressemblances et les dissemblances sont, 
à chaque page, mises en présence, de manière à ressortir 
avec précision et netteté. On comprend ce que le latin 
doit au grec, ce que le français a emprunté à ces 4eux 
langues. On voit à quelle forte discipline s'étaient asso- 








jôttis nos grands écrivains, et par quels procédés ils ont . 
créé cette langue forte et douce , sîrtiple et grande , éner- 
gique et souple» qui se prête sans efforts aux abstractions 
de la philosophie et à tous les écarts d'une poésie capri- 
cieuse, qui conserve sans contrainte la dignité de l'his- 
toire, et laisse tout leur charme aux fictions du roman, 
qui s'élève aux accents inspirés de l'éloquence la plus haute> 
et se plie à toutes les ingénieuses évolutions d'tine cause- 
rie pleine de grâce et de délicatesse. 

C'est l'art tout entier du génie qui se révèle par ces simples 
€t sèches études de grammaire. La langue bien comprise, 
quel secret reste sans indication, quel procédé sans expli- 
cation positive? Il faut suivre M. Darolles dans ces obser- 
vations fines, dans ces rapprochements inattendus , dans 
ces exemples si bien choisis, et si justement multipliés, 
pour comprendre ce que de jeunes intelligences , doivent 
trouver de substance dans ces études , et de ressources 
dans leurs applications. Tout ce qui a été vu précédem- 
ment est rappelé, présenté sous un aspect nouveau, jus- 
tifié et mis en relief par la comparaison. Des notes qui 
tiennent le milieu entre deux excès , et qui ne sont ja- 
mais inutiles , ni jamais embarrassées d'une pesante éru- 
dition, complètent fort bien les chapitres , et permettent 
aux plus studieux des élèves, de se rendre compte de 
tout. * 

Plus on pénétre le mécanisme intérieur d'une langue , 
plus on est étonné de ce qu'elle renferme, et plus on 
reste frappé d'admiration }en présence de ce merveilleux 
instrument qui multiplie la puissance de l'homme . 11 faut 
donc remercier les savants modestes, mais éminemment uti- 
les, qui veulent bien consacrer leur temps et leur expé- 
rience, à rendre cette combinaison plus accessible aux jeu- 
nes gens. Ils contribuent ainsi, non pas seulement à don- 
ner plus de facilité aux études , mais plus de^ profondeur. 
La mesure qui prescrit pour les classes de quatrième et 
de troisième , un cours coBiparé d« grammaire , est un élé- 
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ment nouveau de succès pour les travaux de la seconde et 
de la rhétorique. Un bon livre mis entre les mains des élè^ 
ves, est un moyen assuré de faire porter à cette mesure 
tous ses fruits. M. Darolles Fa fait. Il a su se mettre en 
garde contre des écueils qui semblent inévitables. Il n'a 
pas voulu faire à toqt priï de la nouveauté. Des travaux 
importants, sérieux, consacrés par d'éclatants succès, 
existent dans notre langue : il n'a pas craint de leur faire 
des emprunts considérables, et de le proclamer dès la 
première page de son livre. C'est de la bonne foi; et le 
mérite n'en manque jamais. Aussi, point de système ex- 
clusif, rien qui ressemble à ces méthodes, que l'on fait 
reposer sur une destruction absolue des procédés anté- 
rieurs. M. Darolles a voulu que son livre pût être utile 
à tous ceux qui ont fait sérieusement de^s études de gram- 
maire particulière. Il a rejeté avec soin ces combinaisons 
savantes qui font la plus grande gloire des grammai- 
riens, et assurent à la fois, l'ennui et l'insuccès de ceux qui 
ont le malheur de les étudier. Son livre est simple, élé- 
mentaire, mais complet dans le cadre tracé. Quelques 
chapitres peuvent renfermer des longueurs , en ce que , 
tout en eux, n'a pas un même degré d'utilité, et que 
quelques détails semblent uniquement une satisfaction pour 
la curiosité. C'est aux maîtres aies supprimer, en tenant 
compte du niveau de ^ leur classe. Il serait plus difficile 
de trouver quelque chose à ajouter, sans tomber dans l'é- 
rudition, toujours fastidieuse, et par conséquent toujours 
stérile pour des élèves. 

Un dernier mérite dont il faut féliciter M. Darolles, c'est 
la progression qu'il a su mettre dans son livre. Cette pro- 
gression existe dans la succession des classes; pourquoi 
ne présiderait-elle pas aux travaux qui doivent remplir 
toute une année, ou s'étendre à deux? C'est une garantie 
de succès, et en cela, comme en tout le reste, M. Da- 
rolles a fait preuve d'un esprit observateur , ingénieux , 
mûri par l'expérience , et habitué à l'emploi de tous ces 
petits moyens, par lesquels on fait pénétrer dans l'esprit des 
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élèves les notions les plus simples» les plus nettes et les plus 
utiles, pour leurs progrès dans Tétudedela langue ou des 
lettres. 



M. A. CUMENGE entretient la Société de la session du 
Congrès des Sociétés savantes , à laquelle il a assisté comme 
délégué. 

Cette session a été brillante, par le nombre de mem- 
bres qui la composaient, et par les sujets traités. Les 
Sociétés comprennent de plus en plus combien il leur im- 
porte de ne pas rester isolées. Elles risqueraient de se 
heurter aux difficultés locales , de s'arrêter devant des op- 
positions passionnées ou de s'endormir dans l'indifférence. 
Une réunion annuelle, en leur fournissant l'occasion de 
voir par leurs délégués ce qui se fait ailleurs , d'étudier 
la direction des esprits , la marche des travaux , les ré- 
sultats obtenus, les progrès . réalisés , jette en elles un 
désir immense de mouvement, activé par cette émulation 
qui ne reste jamais stérile. 

Plus les Sociétés voient se multiplier devant elles les 
moyens de donner de l'élan et de l'utilité à leurs tra- 
vaux, plus elles doivent aussi comprendre que leurs 
devoirs s'étendent et se multiplient. La sollicitude éclai- 
rée du gouvernement a déjà rattaché les Sociétés entre 
elles ; elle les a dirigées vers un centre commun où doi- 
vent aboutir tous les travaux , et d'où rayonnera une ac- 
tion bienfaisante. Ce sont des motifs d'espérance: bien 
plus, ce sont des garanties de succès. Au lieu de rester 
isolés , les efforts se réuniront ; au lieu de se perdre 
dans des tentatives souvent inutiles, presque toujours dé- 
courageantes, ils se trouveront soutenus, fortifiés , et ne 
risqueront plus de s'épuiser à la suite de recherches 
impossibles, ou de s'affaiblir dans l'indifférence. 

Si les Sociétés comprennent les avantages de la posi^ 
tion qui leur est faite, elles peuvent aspirer, chacune 
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dans sa sphère, à de bons et utiles résultats. L'initia- 
tive ardente^ éclairée, persévérante de quelques hommes 
dont le nom restera comme le symbole du dévouement 
à la science^ a commencé : elle a donné l'impulsion pre- 
mière, elle a fait désirer l'association. Le gouvernement 
s'est emparé de ces dispositions heureuses : il les a fé- 
condées par son action, il a éloigné les difficultés^ mul- 
tiplié les . bienfaits, et enfin assuré aux corps qui veulent 
rester à la hauteur de leur mission, la protection qui 
seule peut donner à leurs travaux la vie et la durée. 

Les Congrès loin d'être rendus inutiles par cette sollici- 
tude, y trouvent au contraire un nouveau motif d'ardeur 
et de confiance. C'est toujours le même principe dans une 
sphère différente. Aussi, verront-ils s'accroître leur im- 
portance , et s'étendre l'influence légitime de leur activité 
et de leur initiative. 

Ouvert le 5 avril 1888, le Congrès dés délégués des 
Sociétés savantes s'est prolongé jusqu'au 18. Les séances 
ont été régulièrement tenues et suivies avec assiduité. 
Elles avaient deux parties: la première était exclusive- 
ment consacrée à l'agriculture ; la seconde , aux lettres , 
aux sciences, à l'archéologie et aux beaux-arts. Les ques- 
tions agricoles ont été l'objet d'une attention spéciale. Les 
machines, l'emploi de la vapeur, les progrès accomplis 
depuis la dernière session, les tentatives faites, tout cela 
a été examiné, étudié, discuté. La théorie avait peu d« 
place ; l'expérience parlait , et il était facile de voir qu'elle 
avait tout son ascendant. On comprend l'intérêt que de- 
vaient avoir de pareilles réunions. Chacun apportait ses 
observations, profitait de celles des autres, et se reti- 
rait avec la conviction de n'avoir pas inutilement porté 
son attention sur des matières dont il est facile de par- 
ler, mais que l'on traite avec autorité, alors seulement 
qu'on les a longtemps étudiées, et que l'on a fait des appli- 
cations avec intelligence. 






..-.4*. - „ 



— 365 — 

Parttïi les autres <}uestions du programme , celles qui con- 
cernent rarchéologie ont pris une large place. Si le môu- 
veineM qai a jeté les esprits dans cette voie semble s'ê- 
tre un peu ralenti , il n'est pas resté moins réel et moins 
fécond. L'exagération n'est bonne à rien ; elle ne fait que 
compromettre les résultats que l'on pourrait légitimement 
attendre de travaux sérieux. Lorsque, au contraire, l'en- 
thousiasme , sans être môiiis vrai, est plus raisonnable, le 
but est plus sûrement atteint, car l'investigation, par 
cela même qu'elle est plus calme, devient plus péné- 
trante. 

On pourafuit àujourdTiui l'atitiqtiité àônis ses différents 
aspects, à ses diverses époques. On n'e&t pas exclusive- 
ment borné aux Romaifts , on t\e s'enferme pas jalousement 
dans le moyen-àge. On étudie tout ce qui est digne d'ê- 
tre étudié. Il he ôuflîrà pas qu'un certain nombre de 
siècles aient passé sur un objet, pour lui donner de la 
valeur : oii veut que l'attention soit dédommagée par le 
mérite véritable des objets que l'on étudie. Dans ces con- 
ditions, l'archéologie est une véritable science : elle est di- 
gne des respects de tous, parce que c'est la raison qui l'ins- 
pire et le goût qui la dirige. 

S'il n'est pas possible d'entrer dans le détail de tout ce 
qui a été fait pendant la session, il est bon du moins, de 
signaler l'esprit de confraternité qui animait tous les mem- 
bres, et qui établissait entre eux des rapports excellents. 
Il est utile de constater que les travaux étaient sérieux et 
que les discussions, sans jamais se perdre dans le vague, 
ou s'égarer en déclamations, faisaient jaillir des opinions 
nettes , consciencieuses, le plus souvent mûries par l'ex- 
périence et sanctionnées par la raison. Il est important 
de ne pas oublier que, s'il y a eu des matières traitées avec 
plus de soin , et résolues avec une plus haute autorité , 
il n'y a pas eu de négligence injuôte, ni de dédain inju- 
rieux. En un mot , le Congrès a été une réunion d'hoUi- 
mes de bonne foi, aimant l'étude pour oe qu'elle a d'à- 
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gréable, d'utile et d'applicable , poursuivant les améliora- 
tions et les progrès, heureux de ne pas rester dans 
Tisolement, et convaincus qu'il est avantageux de rappro- 
cher, pour une action commune, tous ceux qui avec 
des aptitudes diverses et des préférences marquées , de- 
mandent au travail de rintélligence , les bienfaits qu'il 
répand quelquefois, et les satisfactions qu'il donne tou- 
jours. N'est-ce pas assez pour justifier l'importance du 
Congrès , et déterminer à la fois son but et l'action qu*il 
exerce ? 

M. Cumenge dépose ensuite l'annuaire de l'Institut des 
provinces qui contient le compte-rendu des travaux des 
Sociétés en 1857. Voici de quelle manière a été résumé le 
rapport fait l'année dernière par M. M. deBarrau. 

« La Société scientifique et littéraire de la ville de Castres 
vient , pour la première fois , vous a dit M. Maurice de 
Barrau, vice-président et délégué de cette Société, vous 
demander de l'admettre à prendre part à vos travaux ; 
toute jeune encore ^ puisque sa fondation ne renionte qu'au 
26 novembre 1856, anniversaire de la fondation de l'A- 
cadémie de Castres , par Paul Pélisson , elle a l'espoir de 
profiter des lumières d'une assemblée composée d'hom- 
mes si éminents , et le désir de pouvoir par la suite , vous 
apporter un concours plus efficace. 

Jusqu'ici, dans ce beau pays Castrais, où l'agriculture 
et l'industrie tiennent la première place, tous les travaux 
de lettres , de sciences, d'histoire locale , d'archéologie et de 
beaux-arts, avaient été isolés. Les auteurs ont écrit ou tra- 
vaillé avec la conscience de cet isolement qu'ils déploraient. 
Le but des fondateurs de la Société scientifique et littéraire, 
a été de rapprocher ces hommes qui, à des degrés divers 
et avec des aptitudes différentes, aiment le travail intellec- 
tuel et s'occupent d'études sérieuses, de leur fournir un 
point de réunion, de leur donner l'appui qui résulte d'une 
communauté d'efforts , de les encourager ainsi à persévé- 
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rer, et pour cela même, de leur assurer de la sympathie et 
de leur préparer des succès. 

Faire aimer l'étude, propager les découvertes utiles, vul- 
gariser les procédés que la science met à la portée de tous, 
faire connaître les monuments antiques , reconstituer Fhis- 
toire locale si riche et si peu connue, rechercher les origi- 
nes et constater les phases diverses de la langue languedo- 
cienne qui s'affaiblit tous les jours , voilà les buts princi- 
paux vers lesquels tendent les efforts des membres de la 
Société. 

En travaillant elle-même, en provoquant des recher- 
ches, en encourageant des essais, en récompensant des ré- 
sultats utiles , la Société espère exercer autour d'elle cette 
influence, acquise d'avance à tout ce qui est sincère et labo- 
rieux. La publication régulière de ses procès-verbaux dans 
les journaux de la localité , l'impression de quelques-uns de 
ses travaux, et, par-dessus tout, cette autorité qui résulte 
d'une concentration d'efforts et d'une persévérance à toute 
épreuve, lui permettront , elle l'espère , de donner une im- 
pulsion vigoureuse aux esprits, et, en les détournant des 
préoccupations frivoles ou des tendances exclusivement in- 
dustrielles, de les pousser dans cette voie où les intelli- 
gences s'agrandissent et se fécondent au contact de ce qui 
est beau, bon et utile. » 

Ce résumé est suivi de la liste des principaux travaux lus 
à la Société à l'époque de la réunion du Congrès. 

M. V. CANET entretient la Société d'une inscription qui 
se trouve au fond d'une impasse de la rue du Collège, 
au-dessus d'une porte murée. Elle est ainsi conçue : 

UMC PAUPERTATIS SUBSIDIA 
PATRIARGHiE PAUPERUM 
JUSTITIA RESTITUIT. AN. DO. MDCCXL. 
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Les registres de la eommune de Castres» ceux du Cha- 
pitre de St-Benoit et des hôpitâiax, ne donnent aucune 
indication sur le fait constaté par cette inscription. 

Evidefmment elle n'est pas à sa place , car le mur au- 
quel elle appartient a été reconstruit dans les premières^ 
années de notre siècle : mais il est probable qu'elle est 
à peu de distance .de Tendroit où elle a dû être primi- 
tivement placée. 

Gâches, dans ses mémoires, nous apprend qù*à Tex- 
trémité de la rue de l'Ecole vieille, aujourd'hui du Col- 
lège , et près des bâtiments du couvent des Cordeliers , 
était le grenier des pauvres , qui servit pendant plusieurs 
années, de lieu de réunion aux protestants. Ce grenier, 
à la garde duquel était préposé un curateur, dont les fonctions 
étaient gratuite^, et la responsabilité considérable, ren- 
fermait toutes les rentes en nature faites- aux hôpitaux. 
Le revenu de ceux de Castres était considéra- 
ble. 11 se formait de dons faits par les seigneurs, par 
des communautés ou des particuliers. Plus tard, l'évê- 
que et le Chapitre établirent une rente annuelle qui devint 
un des principaux revenus des hôpitaux. La plus grande 
partie de ces dons était payée en denrées qui étaient 
renfermées, jusqu'à ce qu'elles fussent vendues ou con- 
sommées à l'intérieur , dans le grenier des pauvres. 

Les guerres religieuses apportèrent des changements dans 
les revenus et l'administration des établisements de bien- 
faisance de la ville de Castres. Lorsque la paix si long- 
temps troublée par ces luttes terribles eut été ré- 
tablie par le traité d'Alais en 1629 , l'état ancien ne 
reparut que peu à peu. Bien des choses furent modifiée^. 
Le grenier des pauvres n'exîstait-il plus, ou n'avàit-il 
plus la même importance? C'est ce qu'il n'est pas pos- 
sible d'établir d'une manière certaine. On trouve bien quel- 
ques indications dans l'histoire de nos établissements de 
bienfaisance, mais elles ne sont pas suffisantes pour dé- 
terminer une opinion. 
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QiMiqu'il ^ soit, le grenier des pauvres fut ou rétabli 
ou augmenté par l'évêque de Lastîc de St-Jal, à Fextré- 
mité du couvent des Cordeliers , et son entrée était auprès 
de l'endroit où se trouve aujourd'hui la pierre qui porte 
inscription signalée. 

L'épiscopat de M. de Lastic dura depuis 1736 jusqu'en 
1788. Il ne fut signalé par aucun acte important, par . 
aucun de ces faits que les historiens des petites localités 
recueillent avec soin et racontent avec leurs plus petits 
détails. Mais le souvenir des vertus et de la charité du 
pieux évêque resta dans la ville qu'il avait ad- 
ministrée pendant 16 ans. Il distribuait en fondations et 
en aumônes, tous ses revenus qui étaient considérables; 
et la reconnaissance publique lui donnait le nom de père 
des pauvres. Aujourd'hui, l'inscription conservée dans cette 
impasse , est la seule constatation qui reste de sa charité, 
et la seule manifestation de§ sentiments qu'elle provoquait 
daps la ville de Castres. 

M. V. CANET dépose au nom de M. Tillol , un travail 
sur quelques propriétés des surfaces du 2* ordre, as- 
sujetties à passer par 4 des intersections de quatre plans 
donnés. 

Si on représente par (1), (2), (3), (4), les quatre 
plans donnés , il existe trois systèmes de surfaces du 2* 
degré (8) , qui peuvent satisfaire à la condition proposée. 

Si la surface (5) passe par deux points donnés , le plan 
(1) passe par un point fixe ; si la surface (5) passe par 
trois points donné3, le plan (1) passe par trois points 
situés sur une même ligne droite. Dans le cas où Içs 
plans (1) et (3) viennent à coïncider, les quatre lignes 
d'intersection avec les plans (2) et (4) se réduisent à 
deux ; la surface prend alors une forme partieidière , (6)^ 
et elle est tangente aux deux plans (2) et (4) selon les 
lignes d'intersection avec le plan (1). Le plan qui pa^e 
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avec les deux lignes de contact s'appelle pUm tangetUcide ^ 
et on peut dire que la surface a un plan tangmÛMe avec 
les plans (2) et (4). 

11 résulte de là, que si deux surfaces du ^ degré 
ont un contact rectiligne avec deux plans donnés, elles 
se pénètrent selon deux courbes planes dont les plans 
passent par Tintersection des deux plans tangentoides , 
et les quatre plans forment un faisceau. 

De même , lorsqu'une surface du 2« degré a urt con- 
tact rectiligne avec deux plans donnés, et qu'elle passe 
en même temps par deux points aussi donnés, le plan 
tangenUnde passe par un point fixe. Si la surface passe 
par trois points donnés, le plan tangentoïde passe par 
une ligne fixe. 

Si la surface passe par deux points donnés, le plan 
tangentoïde passe par un point fixe: si elle passe par 
trois points donnés , le plan tangentoïde passe par trois 
points situés en ligne droite. 

Lorsque deux surfaces du 2* degré passent chacune 
par deux sections planes différentes, d'une surface donnée 
du 2*' degré, elles se coupent mutuellement sur une 
surface du 2"^ degré, qui passe par les intersections de 
quatre plans donnés. Lorsqu'un système de surfaces du 
2* degré passe par deux sections planes données d'une 
surface du i"" degré , si une deuxième surface passe par 
une de ces sections, et par une troisième, elle coupe les 
surfaces du premier système , selon une série de cour- 
bes planes dont les plans passent par une même Ugne 
droite. Ce théorème est analogue à un théorème connu 
sur les coniques. (Voir Poncelet 223). 

Si un système de surfaces du 2* degré passe par deux 
sections planes données d'une surface du 2* ordre, et 
si une autre surface est tangente à la surface proposée 
selon une de ses sections , cette dernière surface déter- 
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mine dans le premier système une série de sections, dont 
les {dans passent tons par Tintersection des deux plans 
donnés. 

Si un système de surfaces du 2* degré rencontre une 
surface donnée selon deux sections planes , toute sur- 
face semblable qui passe par une de ces sections, 
coupe toutes les surfaces da premier système, selon 
une série de courbes, dont les plans sont parallèles à 
Tautre section plane. 

M. Â. COMBES lit une étude sur les prénoms dans la 
ville de Castres. 

Le prénom a une importance réelle , et une significa- 
tion véritable, comme manifestation de l'esprit dominant 
ou des tendances d'une époque. Il ne se transmet pas 
nécessairement : il subit donc certaines modifications qu'il 
est intéressant d'étudier , parce qu'elles doivent refléter 
les moindres mouvements de la société, et en devenir, 
pour ainsi dire, l'image dans chaque famille. 

Voilà pourquoi une étude locale sur les prénomis peut 
être d'un grand secours, pour pénétrer dans cette vie 
intime, que des faits ne traduisent pas toujours intérieure- 
ment , et qu'il faut saisir et comprendre dans leà indications 
les plus légères et, en apparence, les plus décisives. 

Le prénom n'existe pas chez les peuples primitifs. Les 
Romains ont trois et quelquefois quatre qualifications in- 
dividuelles. Elles désignaient la race, la famille, l'indi- 
vidu, et dans quelque cas, s'ajoutaient comme constatation 
d'un grand service rendu. Avec le christianisme, le prénom 
a un autre caractère. Il est donné au moment du bap- 
tême , comme consécration religieuse : il indique le pa- 
tronage spécial sous lequel on veut placer la frêle créature 
qui entre dans la vie. Le prénom n'a pas une origine 
unique. 11 est hébreu, grec, latin , gemanique , étrusque. 
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tudesque» celtique, gothique. La religion catholique est 
fidèle à son esprit ; elle emprunte et consacre partout ces 
noms particuliers qui, d'abord maintenus en petit nombre, 
dans un cercle restreint, s'étendent peu à peu, et acquiè- 
rent bientôt, surtout par le martyre, un immense déve- 
loppement. 

L'usage de deux noms de baptême ne s'introduisit dans 
le midi de la France que vers le XI* siècle. Le choix 
était borné à un petit nombre de noms. Aussi se repro- 
duisent-ils fidèlement; et si, jusqu'au XVI* siècle, il y 
a des différences , elles sont peu sensibles et n'affectent 
aucun caractère spécial. 

Le XV1« siècle doit être, pour le pays Castrais, l'ob- 
jet d'une étude particulière. C'est l'époque de sa réunion 
à la couronne. Cette réunion amena une série de recon- 
naissances qui se traduisent en privilèges. De là sont venus 
des répertoires fort curieux sous plusieurs rapports. 

Un de ces répertoires est de 1K30. Tous les habitants 
de Castres payant contribution s'y trouvent avec leurs 
prénoms et leur répartition en gâches cadastrales. Les 
trois premières lettres de l'alphabet renferment 298 per- 
sonnes, dont les 53 prénoms appartiennent tous au calen- 
drier romain. Le nom de Jean s'y trouve 71 fois, celui 
d'Antome 47; celui de Pierre 37 ; celui de Guillaume 27. 

Pour 39 femmes, op trouve 18 prénoms : celui de Ca- 
therine se reproduit 9 fois ; ceux d'Antoinette et de Mar- 
guerite 5. 

Ainsi, pendant cette période, on trouve un prénom 
unique toujours emprunté à l'église, et ce prénom à. un 
caractère de généralité qui ne laisse pas même de place 
aux saintes ou aux saints spécialement honorés dans la 
contrée. 

La Réforme pénètre dans Castres vers ISjSiO. EUeyeqt 
avoir sa physionomie propre jusque dans les prénoms 
donnés à l'eafanit • présenté au templis. 
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EUe les emprunte presque tous à Tancien testament. 
Sur les 600 plus riches chefs de famille dans Castres 
en 1618^ on trouve 120 prénoms spécialement bibliques, 
et 4-79 appartenant au calendrier romain. Parmi les pre- 
miers, Isaac et David paraissent 22 fois, Daniel! 5, Abel 
10, Samuel 8. Les prénoms catholiques sont les mêmes 
<|u'en 1530. On y trouve seulement un plus grand nom- 
bre de Louis, de François, de Charles. Le prénom de 
Ifenri ee répand , sans exception de croyance religieuse : 
dernière et touchante consécration de la reconnaissance pu- 
blique pour le roi , dont le peuple aimait la mémoire ! 

La Réforme , vaincue par Richelieu comme politique au 
siège de la Rochelle , est consacrée par ce grand minis- 
tre, dans le traite d'Alais , comme liberté de conscience. 
Ûïiité dans lé gouvernement et la langue , diversité et 
multiplicité dans les relations locales , les mœurs privées, 
tel fut le but de sa politique intérieure , si prévoyante 
et si ferme : tel fut le résultat auquel arriva sa persé- 
vérance. 

11 en résulta, pour la province, plus de fixité dans 
les institutions. C'est sous son influence que s'établit la 
tenue régulière des registres de Baptême. Ceux de Castres 
commencent en 1644. Dans l'espace de 24 ans, on y trouve 
62 Antoine ou Antoinette ; 50 Barthélémy ; SO Catherine ; 
18 Etienne; 70 François ou Françoise ; 22 Guillaume; 214 
Jean ou Jeanne; 25 Louis; 152 Marie; 60 Pierre. Ainsi, 
l'influence des protestants sur les prénoms, avait été nulle 
parmi les catholiques qui restèrent, même sous ce rapport, 
fermement attachés aux traditions de l'église. Les protes- 
tants eux-mêmes, renoncèretit peu à peu à leurs désigna- 
tions spéciales, et dans le registre tenu par le consis- 
toire, de 1744 à 1772, parmi les 22 prénoms employés, 
16 appartiennent au calendrier romain ; et ceux (le David 
et de Daniel île se présentent qu'une seule fois. 

' 18. 
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Cette même époque apporte une modification importante 
dans Castres. Les prénoms se redoublent : ainsi Jean-Jac- 
ques , Jean-Baptiste , Jean-Louis , Jean- Joseph , se présen- 
tent souvent et se transmettent. 

Les dix années qui précèdent la Révolution, se ressen- 
tent de Tinfluence philosophique. C'est la confusion partout. 
La France se laisse aller à ce mouvement sans savoir 
où il doit la conduire. La fantaisie, la flatterie, la mode, 
un livre» une pièce de théâtre, donnent des noms aux 
familles des riches bourgeois. Le peuple reste toujours 
fidèle à Téglise , et continue à prendre ses patrons parmi 
les saints qu'il honore. 

Pendant la Révolution , les mœurs de Castres résistent 
aux tentatives de domination du calendrier républicain. 
On trouve sans doute 1 Brutus, 1 Jemmapes, 1 Marat, 
1 la loi , 1 unité , 3 liberté , 2 égalité , i romarin ; mais 
ce sont des exceptions. 

Sous le Directoire, Pespérance semble se manifester 
par les prénoms : en 1800 , c'est le sentiment guerrier ; 
puis le mouvement littéraire , qui subit des phases diver- 
ses. Sous l'empire on trouve le retour à la mythologie, 
puis la domination des noms Ossianiques, que la traduc- 
tion de Baour-Lormian venait de jeter dans notre littérature. 

La Restauration voit surgir deux courants opposés. D'un 
côté;, se relèvent les prénoms du moyen-âge , de l'autre, 
ceux]que la philosophie et le théâtre tragique du XVIII» siècle 
mettent à la mode. Depuis cette époque jusqu'à nos jours, 
c'est une confusion générale, sous laquelle on peut bien 
reconnaître certaines influences du moment; mais rien 
ne se rattache à une idée d'ensemble , rien n'accuse la 
domination puissante d'une pensée , d'un sentiment , d'un 
principe. C'est la dernière preuve , et peut-être la plus 
éclatante et la plus décisive, de la vérité de cette pen- 
sée qui se dégage de toutes les parties du travail de 
M. Combes : Les prénoms sont la manifestation vraie de 
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rélal ae l'esprit d'un peuple, et des tendances sous 
lesquelles il vit et s'agite. 

M. V. CANÈT rend compte d'une étude sur Daniel Huet, 
évêque d'Àvranches, par M. l'abbé Flottes. • 

Si Daniel Huet n'est pas un des écrivains les plus 
cognus du siècle de Louis XIV, il est du moins un des 
plus féconds et des plus érudits. Il semble qu'il ait voulu 
ne rester étranger à aucune des connaissances que peut 
embrasser l'esprit humain. 11 fut astronome, physicien, 
chimiste , géomètre , helléniste , hébraïsant. Il a 
écrit en prose et en vers ; en français et en latin : 
il a été mêlé aux compagnies les plus célèbres, 
entouré de ce respect qu'inspirent toujours une grande 
science et un travail incessant, honoré des amitiés les 
plus illustres, exalté et défendu par l'attachement le 
plus réel. Enfin, ses couvres lui ont valu, presque im- 
médiatement après sa mort , une accusation qui a été 
repoussée sans doute, mais qui s'est reproduite, et ris- 
que de rester attachée à sa mémoire. On a voulu voir 
en lui un sceptique. 11 est vrai que le même reproche 
a été adressé à Pascal , et qu'il a fallu le défendre avec 
soin, comme si ce grand nom n'était pas au-dessus de 
toute atteinte de ce genre. 

M. l'abbé Flottes vient de faire pour Huet ce qu'il avait 
déjà accompli avec autant de sûreté que d'élévation, en 
faveur de l'auteur des Pensées. Il veut examiner si le 
scepticisme, à un point de vue quelconque, peut être 
attribué à Huet. Son étude est divisée en deux parties. 
La première renferme des détails biographiques ; la se- 
conde l'exposition et l'appréciation de sa doctrine sur la 
certitude, et sur les rapports de la raison et de la foi. 

Huet est né le 8 février 1630. Il eut de bonne heure 
une telle passion pour l'étude , que sa santé en fut com- 
promise. Il courait de science en science; il cultiva la 
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poésie , les mathématiques , Tastronomie ; il était toot 
entier à la philosophie depuis trois ans , lorsque Descartes 
publia les principes de la sienne. Il l'adopta avec enthou- 
siasme, pour la rejeter ensuite avec mépris, et l'attaquer 
aveq^acharnement. L'étude ne l'éloignait pas du monde: 
il s'occupait avec un soin minutieux de sa toilette, appre- 
nait la danse , l'escrimç, l'équitation , et plus tard, évèque, 
il n'était pas indifférent aux grâces de sa personne^ Il 
aimait la gloire , recherchait le commerce des hommes 
distingués, multipliait ses correspondances, et ne négli* 
geait rien de ce qui pouvait être un aliment pour ses études, 
ou un moyen d'illustration pour son nom. Il fut de l'aca- 
démie française, propagea les réunions scientifiques et 
littéraires , fonda une académie à Caen dans l'intérêt des 
sciences , et assista à toutes les réunions où l'on s'oc- 
cupait de lettres et de philosophie. 

Il cultivait les sciences exactes , naturelles et physi- 
ques. 11 imagina un hygromètre, un instrument de gno- 
monique et un anémomètre. En même temps, il ajoutait 
une grande importance à une ballade ou à un sonnet 
dont il était l'auteur. Aussi était-il de l'hôtel Rambouil- 
let. Il composa un grand nombre d'ouvrages qui peu- 
vent être rangés en trois catégories: 1<* érudition sacrée 
et profane; 2*» philosophie et religion; 3® littérature 
française et latine, prose et vers. L'érudition y occupe 
toujours la première place , et le paradoxe n'y est pas 
épargné. 

Huet avait un esprit vif et pénétrant : il connaissait 
toutes les subtilités de la dialectique et s'en servait 
avec habileté. 11 était aflQrmatif, et souffrait peu la con- 
tradiction. Les procès ont été nombreux et tiennent une 
grande place dans sa vie. Il recherchait l'éloge, et tes 
mémoire*, dans lesquels il raconte les circonstances les 
plus légères, n'intéressent que sa personnalité. Il était 
en correspondance suivie aVec des ministres protestants 
et ne laissait jamais échapper une occasion de procla- 
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«ler leur science et leurs vertus. S'il avait grand soin 
de tout ce qui regardait sa santé » il n'était pas égoïste, 
et son âme était ouverte à tous les bons sentiments. Ses 
mœurs furent toujours irréprochables. Sa foi n'a pas été 
suspectée. U avait désiré travailler à la réunion des 
communions chrétiennes, et il aurait consacré de grand 
cœur à cette œuvre son temps, ses études et sa vie. 
Il était très-sévère pour lui-même^ et il ne fut jamais 
content de sa piété. II exerça les fonctions épiscopales 
pendant près de dix ans, remplit tous les devoirs de sa 
charge sans négliger ses études , se démit de son évéché, 
♦ et alla mourir à l'âge de 91 ans, dans la maison pro- 
fesse des Jésuites de Paris, le 26 janvier 1721. 

M. Flottes tire de ces détails biographiques cette con- 
clusion que : si les tendances et les habitudes intellec- 
tuelles de Huet , son caractère moral, sont peu compati- 
bles avec le scepticisme qu'on lui attribue, l'indépen- 
dance de son esprit, son amour du paradoxe, son apti- 
tude aux subtiHtés , doivent faire pressentir des opinions 
singulières, qui seront de nature à fournir matière à gne 
accusation de ce genre. 

La seconde partie de l'étude de M. Flottes contient 
Texamen d^ quatre ouvrages de Huet; La démonstra- 
tion évangéïque, la censure de la philosophie Cartésienne , 
les questions d'Aunay, le traité philosophique de la fai- 
blesse de Vtsprit humain. 

Le but de la démonstration évangélique est de prouver 
la divinité du christianisme, par les prophéties et par les 
miracles, et de « retenir dans la religion par la raison, 
ceux qui la rejettent sans raison. » 

Huet compose son ouvrage de dix propositions. 
11 expose d'abord ses principes sur la certitude et 
sur les rapports de la raison et de la foi. La foi 
aux principes de la géométrie est la conséquence 
de leur clarté naturelle. Certaines vérités momies et pra- 
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tiques, établies par Texpérience ou par les témoignages 
historiques» sont plus généralement adoptées, et trou- 
vent moins de contradicteurs que les principes de la géomé- 
trie. Des philosophes ont combattu les principes géo- 
métriques : mais personne n'a jamais refusé de croire des 
faits dont la certitude est fondée sur des principes moraux. 
Si la vérité de ces principes est incontestable , les consé- 
quences qui en dérivent le sont également. La connaissance 
des choses entre dans nos esprits par deux voies : les sens 
et la raison sont la première ; la foi est la seconde. La 
première est obscure, douteuse. La seconde est vive, 
incontestable. 11 faut donc reconnaitre la nécessité de la 
foi , et Tobligation de lui donner la priorité sur la raison. 

La démonstration évangélique obtint d'illustres suffrages. 
Elle fut vivement attaquée. Elle a été au dix-huitième 
siècle et de nos jours Toccasion d'ardentes polémiques. On 
peut dire que quoique Huet déclare la raison obscure , 
douteuse , il reconnaît qu'il y a des principes connus de 
tous, et perçus sans aucun doute. Ces principes sont les 
preuves morales sur lesquelles repose sa démonstration. 

La Censure de la philosophie Cartésienne est divisée en 
huit chapitres. La philosophie qui est l'ouvrage de l'esprit 
humain, doit être soumise à la foi qui vient de Dieu, et 
Descartes veut qu'on s'en rapporte à sa philosophie. Tel 
est le point de départ des reproches adressés par Huet à 
Descartes. Il examine dans une longue discussion, le doute, 
la proposition : je pense , donc je suis, les règles pour con- 
naître la vérité , les idées , l'existence de Dieu , les corps 
et le vide , l'origine du monde , la gravité des corps ter- 
testres, l'évidence et la foi. 

Si des reproches fondés peuvent être adressés à Des- 
cartes , il ne faut pa3 oublier qu'il est le restaurateur de 
la philosophie en France, qu'il a donné à la science de 
l'homme une base solide, en la plaçant dans la conscience 
de nos actes intérieurs, et dans le sentiment de notre 
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personnalité. Aussi, les subtilités de Huet sont-elles le 
plus souvent d'une fausseté manifeste. Il semble prendre 
la défense des sceptiques, et il se montre injuste .envers 
Descartes, dont il essaie de diminuer la gloire , en lui con- 
testant le mérite de la découverte de certaines démonstrar 
tiens, et en exagérant les conséquences de quelques-uns de 
ses principes. 

Les questions d'Aunay développent Popinion de Huet sur 
la certitude et sur les rapports de la foi et de la raison. 
Elles ont la forme du dialogue. Huet se charge de concilier 
la raison avec la foi. L'agitation produite dans Tàme par la 
tutte de la raison et de la foi, ne serait point apaisée, si la 
soumission de la raison n'était pas volontaire. Il faut donc 
la paix à de justes conditions. Il y a pour Huet trois 
sortes de certitudes : la certitude des bienheureux dans 
le ciel , la certitude par la foi sur la terre , la certitude par 
la raison. La certitude par la foi, appelée divine, l'em- 
porte sur la certitude rationnelle ou humaine, par la fer- 
meté et la constance. La raison précède la foi dans l'ac- 
quisition de la vérité , comme les sens précèdent l'exercice 
de la raison. On doit se servir de la raison pour croire 
qu'une vérité a été révélée ; et l'homme ne méprise ll'usage 
de la raison, ni quand il adhère à la foi, ni après l'avoir 
reçue. 

Huet détermine dans le cinquième chapitre, les condi- 
tions exigées pour concilier la raison et la foi^ lorsque la 
raison garde le silence sur les vérités proposées. Dans le 
sixième, il établit que la raison prête son concours à la 
foi ; dans le septième, que la foi laisse à l'exercice de la 
raison, les vérités qui- sont die son domaine, et il termine 
en montrant que, parmi les dogmes et les préceptes moraux 
du christianisme, il n'y a rien de si éloigné de la raison 
et de l'opinion générale, que n'aient admis, chez les 
l^aïens , ceux qui passent pour avoir bien usé de la 
raison. 
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M. Fabbé Flottes conclut en ces termes son appréciation 
sur cet ouvrage : « L'autorité de la raison n'est pas ané- 
antie. La part qui lui est faite est digne d'elle. La raison 
est une préparation nécessaire à la foi; le domaine des 
sciences physiques et naturelles appartient à elle seule ; son 
concours est réclamé pour les sciences morales , et on ne 
peut pas lui imposer l'obligation de donner son assentiment 
à ce qui est évidemment contraire à ses lumières. » 

Le Traité philosophique de la faiblesse de l'esprit hu- 
main, a pour but de montrer que la philosophie qui s'abs- 
tient de tout assentiment dogmatique, est moins opposée 
au christianisme qu'on ne le pense. Ce traité a trois li- 
vres. Huet veut établir dans le premier, que l'esprit hu- 
main ne peut connaître la vérité avec une parfaite et une 
entière certitude. Il se propose, dans le second, d'expli- 
quer exactement qu'elle est la plus sûre et la plus légi- 
time voie de philosopher. Il réfute , dans le troisième , un 
certain nombre d'objections , et il fait observer à ce propos, 
qu'un des grands avantages de sa philosophie , c'est d'être 
fortement confirmée par les objections qui détruisent les 
autres systèmes. 

Après l'examen détaillé de ces quatre ouvrages qui ren- 
ferment les questions les plus hautes et les plus contro- 
versées de la philosophie , M. l'abbé Flottes résume la subs- 
tance de chacun d'eux , et fait la part du vrai et du faux. 
Il constate que Huet n'est pas un théologien , qu'il ne peut 
pas être placé au premier rang parmi les philosophes; mais 
que ce serait une calomnie de le considérer comme pyrrho- 
nien. 

Sous le titre modeste d'Étude, M. l'abbé Flottes a fait 
revivre la figure un* peu oubliée ou trop sévèrement jugée 
du savant Huet. H l'a présentée, non pas telle que la 
fantaisie peut l'imaginer^ ou que la prévention peut la 
faire , mais telle qu'elle doit se dégager de l'exposition com- 
plète de ses sentiments et de ses opinions. C'est un procédé as- 
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sez rare aujourd'hui. On laisse peu la parole àceaxdont on 
veut interroger la vie ou les œuvres : on se substitue à 
eux. On met en relief tout ee qui peut convenir à un but 
détertniné d'avance , à une thèse faite avec plus ou moins 
de sincérité. C'est plus facile, et Ton croit volontiers que 
c'est plus décisif. Des victoires de ce genre ne plaisent pas 
à M. l'abbé Flottes. D'ailleurs, on ne les poursuit pas, 
quand on cherche de bonne foi la vérité. La question 
était posée : Huet avait-il été un pyrrhonien , ou bien cette 
accusation était-elle une calomnie? Elle a été résolument 
abordée , examinée sous toutes ses faces , jugée en pleine 
connaissance de cause , car les pièces étaient toutes sous 
les yeux des lecteurs. C'est de la bonne critique. Ici, de 
plus, c'était une bonne œuvre. La liste des sceptiques est 
trop grande, elle renferme trop de hautes intelligences 
hors de leur voie , pour qu'un esprit ami de la vérité , ne 
proteste pas , lorsqu'on veut y faire entrer le savant évé- 
que d'Avranches. La démonstration est complète. Elle est 
tout entière dans les volumineux ouvrages du prélat la- 
borieux qui ne voulait rien ignorer, et qui n'était pas fâché 
de mettre en œuvre, à propos de toutes les questions , 
les matériaux qu'il avait recueillis. 

Mais plus M. l'abbé Flottes semble se dérober, plus sa 
main est visible. Elle a coordonné ces faits, rapproché 
ces objections , dissipé ces ténèbres , rétabli ces vérités. 
On est bien fort, quand on est dégagé de toute préven- 
tion, et que l'esprit libre de tout système, peut concentrer 
ses forces , pour voir plus sûrement , et pénétrer plus pro- 
fondément ce qu'on lui soumet. Le savant professeur n'hé- 
site pas. Son style est net, précis, rapide. II fuit les or- 
nements , et se retranche dans une austère simpHcité qui 
convient au sujet. Le plan général est bien ordonné. La 
vie de Huet connue dans ses plus petits détails , jette une 
vive lumière sur les opinions qu'il a émises. 11 y a une 
solidarité plus réelle et plus intime qu'on ne croit , entre 
les actes journaliers de l'existence, et les systèmes philo- 
sophiques ou religieux, dont on se fait le partisan ou le 
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promoteur. Dans la seconde partie , chaque ouvrage appa- 
raît avec son but, ses (avisions, ses principes, ses dé- 
monstrations, ses conséquences. Rien n'est négligé, parce 
que dans un tissu aussi serré que celui du subtil dialecti- 
cien qui osa attaquer Descartes avec tan^ de persévérance , 
tout a sa valeur, tout a son importance. 11 était d'ailleurs utile 
de ne rien laisser dans Tombre , afin de ne perdre aucun 
des enseignements qui ressortent des systèmes exposés 
avec tant de méthode , et défendus avec une si grande 
habileté. 

M. Tabhé Flottes a fait connaître Huet. Il a restitué à 
la vérité philosophique un de ses plus savants et de ses 
plus dévoués propagateurs. Il a repoussé une calomme. II 
a rendu accessible à tout le monde, des ouvrages qui ne 
sont certainement pas irréprochables , mais dans lesquels 
le bien occupe une large place, et où l'on peut aller puiser 
d'utiles renseignements, de solides démonstrations, des 
aperçus ingénieux, des vues larges, et des secours de 
toute sorte, dans la lutte contre les erreurs que l'on voit 
reparaître , ardentes et nouvelles , lorsqu'on se flatte d'en 
avoir eu pour toujours raison , par la puissance de la 
logique et l'ascendant de la vérité. 

Ces mérites ne sont-ils pas assez grands, assez nom- 
breux, assez rares surtout, pour donner au livre de 
M. Flottes , la place honorable et enviée , à laquelle a 
droit tout ce qui est solide, élevé, sincère, désintéressé el 
vrai? 
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Séance du Y août iS58 



Présidence de M. Â. COMBES. 



M. le Président donne lecture de la décision suivante 
prise le 7 août 1857, sur la proposition du bureau : 

Le titre de membre honoraire sera réservé aux hom- 
mes éminents qui , par leurs travaux dans les sciences 
ou leurs œuvres littéraires , ont acquis dans l'opinion pu- 
blique une illustration telle, que leur acceptation sera un 
honneur pour la Société ; et à ceux qui lui auront rendu 
d'importants services, par un concours utile, ou une gé- 
néreuse initiative. 

Il propose ensuite , au nom du bureau , de décerner 
le titre de membre honoraire à M. ROCHER, conseiller ho- 
noraire à la cour de cassation, recteur de l'académie 
de Toulouse. La Société accueille à l'unanimité cette pro- 
position. 

M. Hippolyte Combes, inspecteur d'Académie, est nom- 
mé membre ordinaire de la Société. 

M. V. CANET dépose, au nom de M. A. Terrisse. un 
ouvrage de polémique rehgieuse intitulé Méthode, im- 
primé à Castres en 1659. et approuvé, après examen, 
par les Capucins et les Frères prêcheurs de la même 
ville. 

La Société remercie M. Terrisse, et décide que l'ou- 
vrage sera placé dans la collection qu'elle fait de publi- 
cations de toute sorte , relatives au département du^Tarn, 
produites par des homme^ nés sur son territoire, oujqui 
l'ont accepté pour patrie, et imprimées dans une des 
villes de son ressort. 
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ôlevc dans le péristyle de riiotel. 11 était adossé à lu 
porte de la terrasse, et l'on y parvenait par le salon 
de droite. Là fut représenté le Barbier de SévHle, Les 
rôles étaient tenus, par les habitués de Frascaty , et M. 
de Labarthe jouait Figaro. Il eut du succès, et sa satis- 
faction de lui-même fut si grande, qu'il se fit peindre 
sous ce costume. 

Le joueur, de Regnard, vint ensuite. La pai'tie de la 
noblesse qui se prétait à ces représentations — car un 
bon nombre de familles s'abstenaient, pour des motifs 
religieux, d'y prendre part, — semblait se douter bien peu 
dé la portée de ces ouvrages, et de l'influence qu'ils exer- 
çaient partout contre elle, et contre les institutions éma- 
nées de l'esprit monarchique. 

En 1786', M. Alexandre Nairac traita avec une troupe* 
de comédiens pour la construction d'une salle dans la 
rue des Boursiers , non loin du quartier habité alors par 
les principales familles de la ville. Les finateurs y for- 
maient l'orchestre, et l'on y jouait l'opéra-comique, la 
Fausse magie, h Tableau parlant j le comte Albert, etc. 

Ce théâtre avait un caractère aristocratique. La bour- 
geoisie voulut avoir le sien. Elle l'établit sur l'esplanade 
du mail , à l'endroit occupé aujourd'hui par la fabrique 
de pompes. La salle était un carré long, au rez'-de-chaussée, 
avec des rangs de chaises. La scène, de niveau avec le 
reste de la salle était seule éclairée. On y jouait des 
vaudevilles et de petits opéras. 

Les protestants, à qui Louis XVI venait de rendre 
l'état civil et la liberté du culte , se réunissaient dans cette 
salle pour leurs exercices religieux. La chaire du mi- 
nistre était au, fond de la scène. 

Cette salle fut bief^tôt abandonoée par les ccnmédiena 
qui allèrent s'établir à l'auberge des Trois Rois, à l'ex- 
trémité de la rue qui porte aiyourd'hui ce nom. Il n'y 
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avait de places privilégiées que pour la noblesse , à qui 
-des &uteuils étaient réservés au fond de la scène. On 
sait que cet usage avait longtemps subsisté à Paris. Vol- 
taire s'en plaint dans ses préfaces et dans ses lettres; 
et ce ne fut pas sans peine que H. d'Argenson parvint 
à le supprimer. 

Un drame de Diderot, une de ces compositions qui 
venaient puissamment en aide au travail destructeur de 
la philosophie , le Père de Famille , inaugura la salle des 
Trois Rois. 

Le goût du spectacle devint alors général : on jouait la 
comédie partout. 11 est vrai que l'on se préoccupait fort 
peu de la vérité du costume. La comédie bourgeoise n'était 
pas assez exigeante , pour pousser jusqu'à ce point l'amour 
de la vérité. 

Non seulement les acteurs du pays remplaçaient sou- 
vent les comédiens, mais on vit sur la scène des piè- 
ces faites à Castres; et Daubîan fit représenter une co- 
médie en vers patois, dans laquelle le héros, dont les 
tristes aventures étaient mises sous les yeux du public, 
jouait lui-même son rôle. 

C'était au plus fort de la terreur. Le théâtre reprodui- 
sait quelque chose des drames qui se passaient au grand 
jour. L'école de Sorèzc apporta elle-même son contingent 
pour les plaisirs de Castres., Un bataillon d'élèves arriva 
à pied, logea chez les habitants, fut passé en revue, 
et joua , le soir , les Victimes doitrées. 

Les pensionnats Bonhomme et St-Hilaire sacrifiaient aussi 
au goût du public. Ils jouaient les pièces en vogue; et 
sous l'empire de la fameuse et terrible loi du maximum, 
lorsque la subsistance était à peine assurée, "que la fa- 
brication se débattait dans son impuissance , que la Tour- 

19. 
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Caudièrc, la Trinité, rEvéclié, le Séminaire, la Char- 
treuse de Saïx, regorgeaient de prisonniers, la comédie 
bourgeoise faisait ses représentations tous les dimanches, 
et il y avait foule. Jusqu'en 1799, la salle de la rue des 
Boursiers, ne reçut pas de troupes organisées. En 1800, 
le spectacle avait lieu le mardi, le jeudi et le dimanche. 
On jouait l'Honnête criminel, VHabUani de la Guadeloupe, 
la Brouette du Vinaigrier, le Déserteur; et un grand 
nombre d'opéras, le Calife de Bagdad, les deux Savoyards, 
LodoUska. 

Il y eut un moment d'interruption en 180K. De 1806 
à 1810, le mélodrame et le vaudeville (régnèrent en 
souverains. Bientôt, le théâtre fut abandonné. En 183!2, 
Galland ranime un peu la faveur publique. Le feuilleton 
dramatique parait, et l'ouvrage et les auteurs sont sou- 
mis à la critique de la feuille d'annonces judiciaires. 

Cette ardeur tombe bientôt. Closel, Mlle Georges, Perlet» 
Ligier, luttent contre l'indifférence générale: mais ces 
succès sont passagers ; et le théâtre semble bien défini- 
tivement mort dans notre ville. 

Une salle de spectacle plus belle , plus spacieuse, plus 
commode, ranimerait-elle le goût de ces représentations 
tant recherchées, et suivies autrefois avec un si grand 
enthousiasme? Cest peu probable, car il semble qu'au- 
jourd'hui toutes les causes diverses qui ont nui aupara- 
vant au développement de l'art dramatique parmi nous, 
soient réunies et se prêtent un appui mutuel. La rapi- 
dité des communications, la facilité que l'on a d'en- 
tendre les talents de premier ordre , les efforts que de- 
mandent aux acteurs et aux décorateurs les pièces les 
plus simples , les grands spectacles qu'exige le goût blasé 
du public , la nature du répertoire actuel et ses tendan- 
ces immorales, tout cela semble condamner pour toujours 
le théâtre, non pas seulement à Castres, mais dans toutes 
les villes du même ordre. 
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M. C. VALETTE lit la dernière partie de son étude sur 
les beaux-arts , à l'exposition de Toulouse : 

Les portraits sont nombreux. Ceux de M. de Laeger 
méritent une mention spéciale , car ils sont à la tétë de 
celte foule si variée , si différente de caractère , de ton , 
de mérite ; et d'ailleurs cet artiste est de Castres , et il 
fait honneur à son pays. Partout, le dessin est correct, 
élégant, savamment compris, habilement exécuté. On 
trouve dans l'ensemble , comme dans les détails , la preuve 
d'études sérieuses , d'une grande facilité de touche , d'une 
observation pénétrante et de puissantes combinaisons. 

M. de Laeger ne s'est pas borné au portrait : il a exposé 
une corbeille de fruits d'une vérité à défier la nature, et 
d'une disposition pleine de goût. Sa Gahrielle de Vergy , 
au pastel , est au niveau de ses peintures : c'est le même 
art , la même finesse , la même vigueur. 

M. (îambogi a exposé plusieurs portraits. L'un d'eux est 
si supérieur aux autres, qu'il faut en chercher la raison. 
Elle est de celles que l'on aime à signaler. M.. Gambogi 
représentait sa mère, et le pinceau va toujours bien lorsque 
le cœur le conduit. M"»« Gambogi a pris place à côté de 
son mari. Il y a dans ses toiles de la finesse, de la grâce, 
et une touche sûre qui sont d*une véritable artiste. 

MM. Boilly, Romain Cazes et Chaboù, méritent d'être 
signalés. M. Golse, de Castres, est un jeune artiste dont 
l'avenir est assuré , s'il étudie patiemment et avec cons- 
tance, toutes les parties de l'art. Il n'a pas, d'ailleurs, à 
aller chercher bien loin les conseils et les exemples. M. de 
Laeger ne lui manquera pas; et bien des gens seraient 
jaloux d'une pareille direction. 

M. Jules Laiire a envoyé un portrait d'homme , dont la 
touche ferme et énergique , contraste avec la délicatesse 
des formes , la mollesse des lignes de son étude intitulée : 
la MélancoUe. VL. Vill^nsens reproduit avec une vérité 
frappante , les traits et la physionomie. 
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Dans le petit salon des dessins et des photographies» 
M. Albrcspy, de Castres, occupe une de ces places qui 
sont mortelles pour une œuvre; et pourtant, son portrait, 
d'une aimable et charmante personne, semble n'y rien 
perdre , tant le modelé est consciencieux et bien senti ,. 
le dessin correct et Tensemblc harmonieux. M..AlbrespY 
est un amateur dont bien des artistes peuvent envier le 
talent. Le grand salon renferme de lui une excellente copie 
d'un beau tableau du Guide. Sans doute, il est plus facile 
de copier que de créer. Cependant, une copié dans laquelle 
se reproduisent à un degré éminent les qualités du modèle, 
où les défauts ne sont point exagérés , où Tiospiration pre- 
mière semble revivre dans tout son édat , et se manifester 
dans toute sa liberté , n'est pas aussi fiju^ile à faire qu'on le 
croit habituellenibent. On peut adjD9irer un tableau , eu sendr 
toutes les délicatesses et en compr^dre toutes le$ beaMtés» 
sans être en état de s'associer intimement à la pensée qui 
l'a conçu, et aux procédés par lesquels il a été exé- 
cuté. 

M. Albrespy, d'ailleurs, avait prouvé par un portrait, 
qu'il était capable de prendre la nature sur le fait : fl Pa 
montré par sa Vue de Castres, dont la couleur est riche 
et la touche originale. Dans ces conditions, et avec ces 
avantages, on ne s'arrête pas. Une prochaine exposition 
sera une bonne fortune pour M. Albrespy qui ne s'y pré- 
sentera pas seul. Il voit naître auprès de lui de ravis- 
santes aquarelles. Artiste , il en sent tout le prix : pour- 
quoi ne vaincrait-il pas une modestie trop obstinée, et 
ne donnerait-il pas à tous ceux qui aiment les choses de 
goùi délicatement faites et habilement combinées, l'occa- 
sion d'admirer et d'applaudir? 

Le paysage a subi des variations, il a passé par des 

phases diverses, comme tous les autres genres de p^n- 

ture. Après le style maniéré et faux duXViII« siècle, après 

ce laisser-aller qui s'dliait avec une certaine' affectation , 

. on voulut venir à plus de pureté , et l'on tomba dans la se- 
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cheresse et la raideur. La couleur avait été exagérée : 
on la supprima presque complètemenC. C'était une exa- 
géràtîoD qui n'aurait pas été moins funeste que celle qui 
disparaissait. Heureusement, la réaction se fit. On se jeta 
dans une voie moins absolue, on i^éforma peu à peu, on 
ménagea la transition , et l'on est arrivé enfin à la domi- 
nation d'un genre qui Unit ce que chacun des^ systèmes 
opposés offrait de bon, en rompant définitivement avec 
leurs excès. On étudia directement la nature, et si l'on 
évita une copie trop servile , on se garda bien de se lais- 
ser aller a quelque chose de conventionnel, et parcon- 
quént dé faux. 

Leis hommes qui ont le plus contribué à ce mouvement 
par leur influence et leur exemple , ne se sont pas pré- 
sentés ù l'exposition de Toulouse. Cependant il est possible 
de signaler des œuvres consciencieuses ; et si elles ne sont 
pas toutes signées par des maîtres , il y en a beaucoup 
qiX'ils rie dédaigneraient paS^ et plusieurs qu'ils avoueraient 
sans peine. 

M. Flandrin a exposé les Bords du Gardon et le Nid 
dfe l'aigle. On sait les préférences de cet artiste. 11 est 
poiir le paysage ce que M. Ingres est pour la peinture 
historique. C'est le mènie système, avec les mêmes qua- 
lités et les riiénles défauts. Mais dans ces deux œuvres, 
on sent une tendance marquée à un changement : on 
voit la transition , et il n'est pas douteux qu'elle n'amène 
une réforme qui tempérera l'excès, et mettra en relief tout 
ce qu'il y a de pureté dans la ligne et de chaleur dans la 
composition. 

M. Corot a envoyé deux paysages. Le premiei* est l'In- 
térieur d'une forêt. Tout est vrai , tout' est touché avec 
autant d'élégance que de fermeté et d'ampleur. Pourquoi 
ne peut-on pas en dire autant de ses Environs de Na- 
pies ? 

M. Aiguier, de Jtfiarseille , a envoyé quatre bonnes' toi- 
les. M. Andrioux, de Paris, a fait un Repos de chasse \}\Q\n 
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de vérité, et M. Auguin a réussi complètement dans son 
Effet du soir, M. Dernier a exposé une Ferme en Bretagne. 
M. Curzon a représenté Y Acropole d'Athènes, prise de la 
route du Pirée : c'est une des œuvres capitales du salon. 
On y sent le goût de l'antique, et Fàme est saisie par ce 
spectacle qui réveille tant de souvenirs. Ces nobles ruines 
que les siècles n'ont pu détruire et qui ont été témoins de 
tant de faits, ne sont pas considérées froidement. 

MM. Dauzats et Decamps sont deuK célébrités artisti- 
ques. Pourquoi n'ont-ils pas eu, l'un et l'autre, un plus 
grand soin de leur réputation ? Quand on porte des noms 
que le succès a consacrés , on ne doit pas risquer de les 
compromettre, en signant des œuvres trop peu étudiées. 
Ce serait à faire supposer que l'on croit tout encore trop 
bon pour la province. Le temps où ce dédain pouvait 
être permis est heureusement passé. 

M. Diaz a été mieux inspiré. La nature n'a pas de meil-* 
leur interprète que lui, et les Environs de Fontainebleau 
ne laissent rien à désirer. 

Après MM. Engelhard, Faget, Edwarmay, Fil, Lam- 
binet , dont les œuvres se recommandent par des qualités 
sérieuses, vient M. Lapito, qui a peint un torrent dans 
le Siraplon. M. de Malbos, élève de M. Latour, a laissé 
deux toiles, œuvre de ses derniers jours. Il ne jouira 
pas de son succès , et les espérances fondées sur un ta- 
lent qui se révélait avec un éclat et une perfection re- 
marquables , sont perdues pour jamais. 

M. C. Nodefait tous les genres. Son tableau représentant 
un site de montagne , éclairé par le soleil couchant , est 
son œuvre capitale. M. Jules Noël est un réaliste conscien- 
cieux. Les deux paysages de M. Justin Ouvrié, justifient 
sa réputation. 

Les marines , les représentations d'animaux, de nature 
morte, sont en grand nombre, et il p' est pas possible 
de s'arrêter à des détails. Si le paysage annonce un pro- 
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grès réel et accuse un mouvement fécond. Ton peut 
dire qu'il y a aussi pour ces œuvres diverses auxquelles 
on n'ajoute pas ordinairement assez d'importance, une 
tendance heureuse, et une amélioration inconstestable. 

MM, Isabey et Gudin ont envoyé des marines dignes 
de leur réputation. M. Louis Martinet peint bien les 
fleurs, et M. C. Node ne lui cède en rien. M. Perrachon 
excelle dans la peinture du gibier, et Philippe Rousseau 
représente une basse-cour d'une manière ravissante. M. 
Serres , de Castres , a exposé un tableau de nature morte 
intitulé : Les petits prisonniers. C'est une réunion bien 
comprise d'objets divers placés sans encombrement, rendus 
avec bonheur, et traités, dans leurs moindres détails, 
avec une vérité parfaite. 

On sait les progrès que le XIX« siècle a réalisés dans 
le pastel. Ce genre , fort en vogue autrefois . était tombé 
dans un discrédit complet. 11 a repris aujourd'hui son 
importance. C'est un coloris qui a tant de fraîcheur, une 
touche si moelleuse! Mais aussi, il faut qu'il soit bien 
traité. La médiocrité est insupportable dans ce genre, 
plus que dans tout autre. Après M. de Lacger, qui a 
droit à tous les éloges pour sa Gabrielle de Vergy, M. 
Durand , artiste coiffeur de Toulouse , a exposé des portraits 
qui ne sont pas sans mériée. Plusieurs révèlent des qua- 
lités éminentes, et surtout une flexibiUté qui se prête à tout, 
et que rien n'arrête. Il est suave , vaporeux dans ses por- 
traits de femme; mais en revanche, il est net, hardi, 
vigoureux dans ses portraits d'homme. 

Les miniatures sont nombreuses. Les fusains occupent 
une grande place et semblent tenir à constater le point 
de perfectionnement auquel ce genre est parvenu. M. Quinsac 
a exposé des dessins remarquables. Le frère Samuel, de 
Béziers , a un talent supérieur dans l'aquarelle , il a imité 
le genre moyen -âge avec un art parfait. V Adoration des 
Mages et la Fête de St-Joseph, sont deux chefs-d'œuvre 
de patience , de délicatesse , de naïveté élégante et de 
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grâce. Enfin, M. Pages, lithographe à Castres, a exposé 
divers produits de son travail , remarquables par la reclî- 
tude du dessin , la sûreté du trait , la verve de la com- 
position et rheureuse disposition des détails. Il est 
rare de trouver réunies plus de productions diverses , et 
de les voir exécutées avec autant de soin et d'habileté. 

Quel sera le résultat pour le Midi de Pexposition de Tou- 
louse? 

Il sera heureux et fécond. L'empressement des artistes, 
le mouvement de la foule, cet amour de Fart qui s'est 
révélé dans la province avec une force que Paris semble 
toujours nier , tout cela donne lieu d'espérer. Ces réunions 
d'objets venus de tout côté , attirés par le besoin de la 
célébrité, doivent être le principe d'une généreuse et 
salutaire émulation. Le Midi renferme des ressources de 
toute sorte ; il est heureusement doué à tous les points 
de vue : qu'il ose, qu'il se jette résolument dans la voie 
du travail, et les succès ne lui manqueront pas. 

M. A. COMBES lit une note sur la part qui revient , 
dans l'exposition de Toulouse, au département du Tarn. 

Les expositions départementales ont pour but spécial 
de faire constater l'état de perfectionnement ou de pro- 
grès auquel sont parvenus, dans un certain rayon', les 
produits de toute sorte, artistiques, industriels, agricoles. 
Ainsi limitées, elles ont une raison d'être, et peuvent 
exercer une influence bienfaisante. Une plus grande am- 
bition dénaturerait leur caractère, et les * jetterait dans 
une confusion qui nuirait à tout résultat utile. Il est bon, 
d'ailleurs , que les différentes circonscriptions soient appe- 
lées, à des époques plus ou moins rapprochées, à essayer 
leurs forces, et à se rendre compte du travail qu'elles 
ont fait. 

A ce point de vue , les expositions Partielles préparant 
les grandes luttes auxquelles viennent prendre part toutes 
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les nattons du mondô, ont pour effet de produire une 
salutaire émulation, et de faire naître, dans chaque centre, 
le désir de se produire avec tous ses avantages, et de 
mettre en lumière tous ses progrès. Mais cette pensée 
est-elle comprise partout ? Ce but est-il poursuivi ? Les 
faits ne semblent pas permettre de le supposer; et 
l'exposition de Toulouse , a bien provoqué un mouvement 
fécond autour d'elle, mais il ne s'est rien produit de 
collectif; chaque industrie, chaque producteur a pris sa place 
sans se rattacher en aucune manière , à ce qui se ma- 
nifestait dans un certain rayon , sans permettre de juger 
do degré de développement atteint , pendant une période, 
par le travail, la persévérance et l'activité, dans une 
circonscription déterminée. 

L'exposition de Toulouse était et devait être méridio- 
nale; et chaque département du Midi aurait du tenir à 
honneur de s'y faire représenter d'une manière complète. 
C'était, pour plusieurs d'entre eux, un moyen de sortir 
de l'espèce d'obscurité qui se fait autour d'eux, parleur 
éloignement de Paris , et l'absence de ces communications 
rapides qui donnent à l'activité humaine, une surexci- 
tation si puissante et si féconde. Tous ne l'ont pas com- 
pris , tous n'ont pas su profiter de cet avantage : bien 
peu d'ailleurs s'y sont présentés en corps , de manière à 
pouvoir donner une idée des ressources dont ils dispo- 
sent en commun. 

Il est cependant permis à l'observateur de grouper ce 
qu'il a trouvé isolé, et d'essayer d'en faire sortir quelque 
chose qui se rapporte à une idée collective. C'est cfe qu'a 
fait M. Combes pour le département du Tarn. 

La section des beaux-arts présente 8 noms qui par 
eux-mêmes, ou par les ouvrages qu'ils ont signés, lui ap^ 
partiennent. Ce sont : 

M. André Albrespy, auteur d'une vue de Castres, 
d'un beau portrait, et d'une excellente copie du Guide. 
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M. Achille Crouzier , à Tlsle d'Albi , qui a exposé une* 
vue des environs de cette ville. 

M. Adrien Dauzats, originaire de Lautrec» qui àParis^ 
n'a pas oublié le Nidi , et s'est fait représenter par le 
tableau d'une Rue à Palerme , et la vue de la Moêquée 
de Tayloun au Caire. 

M. Dautezac, professeur de dessin à Mazamet» qui a 
exposé plusieurs dessins remarquables au crayon noir. 

M. Jules de Lacger , auteur de cinq portraits qui 
révèlent une touche supérieure , d'une corbeille de fruits 
et de trois pastels. 

M. Golse » son parent et son élève , qui a fait de bons 
portraits. 

M. Arsène Pélegry, de Toulouse, qui a reproduit la 
porte des Ormeaux et la tour de la Bouteillerie, deux 
monuments du moyen-àge, parfaitement conservés dans 
la ville de Cordes. 

M. Hippolyte Serres , de Castres , auteur de plusieurs 
objets de nature morte , traités avec une fidélité parfaite», 
et une vérité frappante. 

Enfin M. C. Valette a envoyé quatre dessins où se 
révèlent, dans tout leur éclat, ces qualités qui lui ont 
valu de si honorables suffrages; et un fusain de grande 
dimension, arrivé trop tard pour concourir, mais entouré 
d'une attention , et recherché avec un empressement qui 
suffisent à son éloge. 

L'industrie du département du Tarn est représentée par 
2S exposants, dont quatre appartiennent à l'arrondisse- 
ment d'Albi , 12 à celui de Castres , 8 à celui de Gaillac, 
i à celui de Lavaur. 

Voici , pour chaque arrondissement , le nom des expo- 
sants avec les produits qu'ils ont présentés. 
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Albi. 

Société des moulins , — laines peignées , pâtes alimen- 
taires. 

MM. 

Chassignet, aux Avalats, 4 objets forgés. 

Haraval , chapellerie. 

Jean- Jean, faïence et poterie. 

Castres. 

Bonnafous» à Mazamet, 17 échantillons de draps. 
Vène-Houlés, id. 1. 
Julien Vaïsse » id. bonneterie. 
Guibaud, à Semalens, filoselles. 
Labérie, à Mazamet , machine à apprêter. 
Coste, à Salvages, papiers divers, et appareil clari- 
ficateur des eaux. 

Gary, à Burlats, papier à cigarettes. 
Scipion Vital, à Castres, papier à cigarettes. 
N. Delpech, pompe castraise. 

Pages, deux cadres de collections lithographiques et 
objets divers. 

Baradeau et Gasquet, trieur des graines rondes nui- 
sibles au blé. 

Chabbert, deux fusils de ^stème différent. 

Gâillâc. 

Casas , 6 instruments d'agriculture. 
Vieules , bouteilles de vin blanc. 
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Cusset, enclume à talon. 
De Lacombe, essences. 
Deymier, mesures à grain. 
Rivière, sabots. 
Musson, Montre à cylindre. 
Oulivet, collier» de laibour. 



Lâvâur 



Haraval, soies filées. 



Le nombre total des exposants du déparlement du Tarn 
à Texposition universelle de 1855, avait été de, 38. 

Une exposition archéologique accompagnait celle des 
beaux-arts et de Tindustrie. Elle a obtenu le succès qui 
ne manque jamais à ce qui est bien conçu et bien exécuté. 
Le département du Tarn figure dans cett« collection si 
pîohe, si belle > disposée avec tant de goùt^ catalogilée 
avec tant d'exactitude , pour plusieurs séries de poids ins- 
crits, appartenant aux villes d'Albi , de Castres , de Gaillac, 
de Cordes, de Castelnau-de-Montmirail , de Rabastens. 



M. V. CANET rend compte d'un ouvrage de M. J. Azaïs, 
intitulé ; Dîeu, Vhomme et la parole. 

Un livre vient de paraître à Béziers sur une question 
qui n'a pas eu lef privilège d'émouvoir beaucoup les es- 
prits, en dehors d'un certain cercle , et qui poui^tant a , 
par elle-même et par les coiïséquences nécessaires de la 
solution à laqaélle on s'arrêterait, une immense portée. 11 
a été publié après la mort de son auteur, M. J. Azaïs , 
président de la Société archéologique de Béziers, et il 
porte avec lui le caractère incontestable d'une longue mé- 
ditation , de profondes études et d'une grande aiitorjté. Son 
titre dit son but et sa signification : Dieu . Vhomihe et la 
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pairdfi, Cest d'abojrd une profession 4e foi. JLa parole est 
1^ mamfeatiation de Tàme : Dieu la doruie,, llionfime la 
tegoit , Penrichit et la perfectionne. Le sous-titre indique 
Je b<H s])éicjal 46 rpuvr^g.e qui complète VEssm sur la 
formation ei le développement du langage des hommes , pu- 
blié quelques années auparavant. C'est la dernière œuvre, 
c'/est jle couronnewieût d'une vie laborieuse et utile. C'est 
le nwnument élevé à la dé/ense de la vérité religieuse , 
par wm haiite intelligence qui n'a pas vouljii quitter la vie, 
sans avoir réuni €,n faisceau de3 études patientes, con- 
centrées sur un même sujet , et sans les avoir déposées 
•comme un témoignage afutbejiitique et ^leBnel de sa foi 
et 4e son dévouement à la vérité. 

Il est f<>rt À craindre que ce livrée n'ait ^ue le 6ucçès, 
restreint dans son étendue et son expression , qui accueille 
les oeuvres d'érudition, dont l'utiUjté est le caractère spécial 
et le mérite esseiitiel. C'est un dictionnaire précédé d'ob- 
servations rares^ nettes, positives, présentées avec une 
sobriété de détails et une austérité de former qui risquent 
de lui enlever ^ ppujp les esprits superficiels , tout ce qu'il 
a de neuf et de piquaut au fond. M. J. Azaïs part de ce 
jfcprincipe : ^'unité d'origiiiç pour l'espèce Jiumaine est aur 
Jourd'hui hors 4e doute, ponpas seulement pour le chré- 
tien qui a dû y croire ayant que les découvertes et les 
travaux de la science ue fussent venus éclairer et confir- 
mer sa foi , mais encore pour quiconque réfléchit , raisonne 
et veut ouvrir les yeux à la lumière, Si tous les hommes 
descendent d'un seul homme, toutes Içs langues dérivent 
d'une même langue. Cette langue est celle que Dieu trans- 
mit au premier homme . qui , par lui , s'est propagée en 
s'étendant jusqu'à Babel , et qui , après la confusion , est 
restée la laugue de ce peuple qui allait être choisi , dans 
la personne d'Abraham , comme dépositaire de hautes pro- 
messes et 4^ sublimes 4e3tinées, 

Les langues s'apprennenX par imitation. Une expérience 
de tous les jours met suffisamment en relief cette vérité : 
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les solirds-muetà, et les moyens i^r lesquels on donne à 
leurs doigts on langage que leurs lèvres sont impuissantes 
à traduire, la confirment d'une manière incontestable. 
Selon la Genèse , t)ieu créa Thomme et lui parla , c'est-à- 
dire lui donna, avec la vie, Tusàge complet de ses facul- 
tés intellectuelles, Une connaissance complète de toutes 
choses , et le langage par lequel se manifeste surtout » 
en lui , la supériorité sur le reste de la création. Le pro- 
blème est résolu ; et tout le reste s'explique , dès que cette 
donnée , basée sur le plus vénérable et le plus authenti- 
que des livres , est acceptée. Mais si l'on Veut une autre 
explication pour la création de l'homme , il faut aussi for- 
muler un autre système pour la formation du langage. 
Il peut sans doute entrer dans la tête d'un fou de subs- 
tituer la matière à Dieu , et de lui donner , pour la rendre 
active et féconde , une force qui n'est après tout qu^un 
changement de nom; car ces philosophes superbes que 
Dieu embarrasse, ne peuvent paâ parvenir à faire taire 
complètement la vérité qui les obsède et les pénètre de 
tout côté. Ils voudraient pouvoir se passer d'un principe, 
et ils l'acceptent et le posent sous uû autre nom. Aussi, 
prennent-ils la matière pour lui donner la force créatrice, 
la puissance initiale à laquelle il faut bien arriver , quel-^ 
que envie que l'on ait de s'en passer. D'après ce système 
extrême , auquel des opinions moins exagérées se soudent 
par quelque côté , l'homme créé avec toutes ses facultés, 
ou les conquérant successivement par la propre force de 
sa nature > doit aussi créer le langage. Il parait bien un 
peu difficile de faire sortir des lèvres humaines le lan- 
gage tout formé , comme la fable faisait sortir Minerve , 
tout armée du cerveau de Jupiter; mais on ne s'arrête 
pas pour si peu de chose , et l'on tourne la difficulté en 
disant que les hommes se sont entendus pour désigner 
chaque chose par un nom , lier ces noms entre eux , les 
unir par des verbes à des qualités , les compléter par des 
idées accessoires , et former cet ensemble admirable dont 
les éléments décomposés semblent porter le sceau d'une 
action divine. 
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M. Azaïs <Re discute pas longoement ces ^servatîons ; il 
passe outre» après avoir signalé combien ^Ues sont humiliant 
tes pour la raison humaine, qui s'est égarée jusqu'à les 
reproduire ou les accepter. Il insiste , en s'appuyant sur ce 
verset de la Bible : Erai autem terra labii unius et ser^ 
monum eorumdem , pour prouver que le langage du pre*- 
mier homme , le seul qui pût alors exister , s'est continué 
jusqu^u déluge. 

La vie des hommes était longue : les familles étaient 
nombreuses ; elles ne s'étaient pas encore emparées de la 
terre dont les vastes espaces s'ouvraient devant elles. 
L'imitation leur avait donné le langage : aucune cause 
étrangère n'avait pu jusqu'alors l'altérer. Après le déluge, 
un grand fait se produit. Les hommes que l'orgueil avait 
réunis , sont obligés de se séparer brusquement , car la 
justice divine a creusé entre eux un abime immense. Ils 
ne s'entendaient plus. Quel fut le résultat de cette ven- 
geance terrible ? La dispersion ; et avec la dispersion , la 
formation de différents états , et le développement simul^- 
tané de diverses langues. 

Mais cette œuvre divine porte l'empreinte de son auteur. 
La justice n'avait pu marcher sans la sagesse. La langue 
primitive dut survivre, et les langues différentes ne du- 
rent être que des dialectes du langage primitif. Les mots 
restèrent les mêmes, leur signification fut changée, et la 
confusion résulta , non pas d'éléments nouveaux jetés dans 
le langage primitif, mais d'un emploi particulier des ter- 
mes existants, qui ne subirent dans certains cas, que 
d'insignifiantes modifications. 

M. Âzaïs appuie cette opinion sur des exemples nom- 
breux et sur des rapprochements qui étonnent, lorsqu'on 
aperçoit , à travers d'immenses distances ou après des siè- 
cles , le même mot employé dans un sens identique , ou 
également constitué, avec une signification différente , sans 
qu'il soit possible de mettre cette ressemblance sur le 
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compte des communications pal* terre et par mer» ou 
d'une enteate quelconque. 

Jusqu^à présent, 11. Âzaïs s'est contenté d'affirmer, en 
établissant les hautes et puissantes raisons qui font de la 
Bible, même au point de vue purement humain, un té- 
moignage décisif en faveur de son opinion. Il est allé plus 
loin , et il le devait , car il serait resté sans force contre 
ceux qui seraient venus contester la Bible, soit comme 
œuvre d'inspiration divine > soit comme livre remontant à 
une haute antiquité. 

Quatre parties composent cet ouvrage. 

Dans la première, Tauteurpose, développe et explique 
les principes qui aident à reconnaître les traces de la langue 
primitive, dans les langues secondaires. 

Toutes les langues changent : Pair de feimille joint à 
ridentité de signification , est le moyen à Faide duquel on 
reconnaît que des mots appartenant à des langues diffé- 
rentes, ont une origine commune. Mais cet air de famille 
est souvent rendu méconnaissable par la différence d'une 
ou de plusieurs lettres. Les voyelles ne doivent pas être 
comptées ; elles subissent toujours de3 altérations , et cer- 
taines langues, Thébreu par exemple , n'ont pas de carac* 
tères pour les représenter. Les consonnes sont de cinq 
ordres: labiales, Unguales, palatales, dentales, gutturales. 
Les consonnes de même ordre sont prises l'une pour l'autre, 
ce qui permet de remonter toujours à l'origine , et de 
reconnaître la dérivation régulière de certains mots , qu*il 
semblerait bien difficile de rattacher à leur racine, si Ton 
s'«n tenait aux apparences. Ces principes sont appliqués 
dans un dictionnaire renfeitnant les mots pied, dent, bou- 
che, dans un très-grand nombre de langues, de dia- 
lectes et de patois. Les mots employés sont tous, à des 
degrés différents, mais d'une manière qui ne peut pas 
être contestée, une dérivation de la langue hébraïque. 
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dont l'origine primitive semble ressortir d'une manière écla- 
tante de cette comparaison. 

La seconde partie renferme des observations sur là 
confusion opérée à Babel. Ces observations, appuyées de 
nombreux exemples, tendent à démontrer que la langue 
primitive ne peut pas disparaître. D'ingénieux rappro- 
chements permettent de conclure que « la manière dont 
s'est opérée la confusion des langues, vient puissam- 
ment àl'aide des linguistes qui, conformément aux croyances 
chrétiennes, ont à cœur de prouver que toutes les liein- 
gues de l'univers dérivent de la langtie du peuple de Dieu. 
Qui ne conçoit en efifet , que, d'après le procédé logique 
qui a dominé la confusion des langues , un mot hébreu, 
loin de fournir seulement la dérivation des mots ayant 
même signification, fournit encoi*e la dérivation de ceux 
dont le sens est différent, mais qui , par des idées secon^ 
daires, ramènent au sens primitif? » (page 79.) 

La troisième partie est consacrée à prouver que la lan- 
gue sanscrite n'est pas, et .que la langue hébràïqae est 
la langue primitive. Il y a eu dans la conduite des enne- 
mis de la vraie philosophie et de la religion > une ma- 
nœuvre qu'il importe de signaler. Ils ont longtemps soutenu, 
contre les écrivains chrétiens , qu'il n'y avait jamais eu de 
langue dont toutes les autres fussent dérivées. Plus tard, 
lorsqu'ils ont été fatigués de défendre une erreur évi- 
dente pour eux-mêmes, ils ont admis l'existence d'une 
langue antérieure à toutes celles qui sont parlées sur 
la terre , et ils ont choisi la langue sanscrite , parce que 
d'abord elle leur servait .à détrôner la langue hébraïque, 
et qu'ils croyaient ensuite trouver dans la richesse de 
la première, et dans la pauvreté de la seconde, un 
moyen infaillible de trion^phe. 

»La langue ^hébraïque est pauvre, en effet. Mais une 
langue primitive ne doit-elle pas essentiellement être 

20. 
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simple et pauvre ? L'alphabet hébreu a 22 consonnes dont 
plusieurs ne se prononcent que très-rarement : il n'a point 
de voyelles ; et ce n'est qu'à la fin du V« siècle de l'ère 
chrétienne , que les Massorètes , pour donner une certaine 
fixité à la prononciation, ont employé des points-voyelles 
qui, joints à la consonne, indiquent le son qu'il faut 
lui donner. La langue hébraïque est pauvre en mots. Des 
idées analogues, différentes, contradictoires, sont expri- 
mées par le même terme. Aussi > pour emprunter un 
exemple à M, Azaïs, le substantif hébreu bad signifie lin, 
habit de lin. étoffe de lin, barres, bâton, levier, bran- 
ches , membres, magiciens, mensonges, illusions, masqué. 
Le même mot vave exprime toutes les relations possibles 
entre les diverses parties du discours. 11 n'y a pas de preuve 
plus positive et plus formelle de pauvreté. 

Les noms hébreux ont deux genres et ils n'ont qu'un 
cas , ou plutôt ils n'en ont pas ; car ce cas qu'on appelle 
génitif, parce qu'il sert à engendrer les autres,- et qui 
correspond véritablement aux génitifs d'autres langues , 
ne varie pas. Les verbes hébreux n'ont que trois modes : 
l'indicatif, l'impératif, l'infinitif, et deux temps, le passé 
et le futur. 

En rapprochant à ce point de vue , la langue hébraïque 
de la langue sanscrite , que trouve-t-on ? Le mot sanscrit 
signifie idiome parfait ; et en effet , le sanscrit est une 
langue savante et éminemment aristocratique. 11 abonde en 
substantifs, en adjectifs, en pronoms, en verbes, en ad- 
verbes, en prépositions, en conjonctions. Son alphabet se 
compose de 56 lettres : la déclinaison a trois nombres , 
trois genres , huit cas ; la conjugaison six modes : l'indi- 
catif, le subjonctif, l'impératif, le précatif, le conditionnel 
et l'infinitif. 11 a des particules de toute espèce , et une in- 
finité de mots composés. Cette langue est donc riche, tandis 
que l'hébreu est pauvre. Quelle est de ces deux langues 
la langue primitive? 
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Une objection peut être faite. Si Dieu a donné le langage 
à Thomme, il le lui a donné parfait. Sans doute, cela est 
vrai, si l'on considère l'homme dans l'état de perfection 
primitive qui a précédé sa chute : mais cette opinion de- 
vient fausse , si on l'applique à l'homme désobéissant et 
condamné. Ce que l'homme possédait par sa nature même, 
a été enlevé , obscurci ou affaibli , dès qu'il s'est révolté 
contre son créateur. Mais Dieu a voulu que l'homme déchu 
put essayer de remonter de son abaissement , et se rele- 
ver de sa chute ; il a voulu qu'il conquit par le travail 
et par la lutte, tout ce qui lui avait été donné gratuite- 
ment , sans pouvoir espérer de redevenir ce qu'il avait été. 

Il lui a donné l'intelligence ; mais qu'est l'intelligence li- 
vrée à elle-même? Il lui a donné toutes les aptitudes , mais 
une aptitude n'est qu'une disposition qui reste stérile si on 
ne l'exerce pas. Il lui a donné toutes les productions de 
la nature , mais ne faut-il pas le travail pour les rendre 
utiles , pour les transformer , pour donner satisfaction aux 
diverses exigences de la vie? Par conséquent , Dieu en don- 
nant le langage à l'homme, a dû le lui donner dans 
les conditions qui suffisaient aux premiers besoins de son 
existence. A lui de l'étendre, de le perfectionner, de l'en- 
richir à mesure que ses conquêtes se multipliaient , et que 
sa pensée allait plus loin. Ce travail qu'il est facile de sui- 
vre dans toutes les langues consacrées par des ouvrages, 
a du se produire dans la langue primitive , sans qu'elle 
perdit pourtant jamais le caractère qui devait la distinguer, 
et lui faire une place à part. Or, ce caractère est imprimé 
d'une manière évidente et ineffaçable , malgré les siècles, 
dans la langue hébraïque. Le sanscrit au contraire, ne se 
ressent nullement d'une pauvreté originelle, et tout en 
lui, constate un développement de civiUsation qui a dû trou- 
ver son expression la plus haute et la plus positive dans 
la langue. Une religion fausse, une morale incomplète ou 
viciée n'empêchent pas le progrès d'atteindre à un certain 
point qui peut éblouir , mais sous lequel celui qui cherche 
de bonne foi la vérité , voit bien vite la faiblesse et l'in- 
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conséquence. Or, pour la langue sanscrite , elle est la der- 
nière et la plus parfaite manifestation d'un esprit qtri , ne 
pouvant pas atteindre aux grandes et irréprochables créa- 
tions , se renferme danis la richesse et la pureté de la 
forme. Cette impuissance se manifeste même soiis cette 
abondance d'œuvres que Ton a taût louées , et qui , à côté 
de la poésie , expressioa vivante de tous les ttemps eft de 
tous les peuples, nous présentent, quoi qu'on en drse, de 
si regrettables spectacles. 

Si Ton descend dans les détails , le sanscrit ne peut pas 
avoir été la langue primitive, parce qu'en elle, le verbe 
est générateur du substantif. II est certain qu'en prenant 
le développement naturel de l'esprit et du langage , on doit 
reconnaître que le substantif a nécessairement précédé le 
verbe. 11 en est aihsi dans l'h^reu, œuvre des sens, et 
résultat des premières sensations de l'homme. C'est le 
contraire dans le sanscrit , oeuvre de la science disposant 
des ressources de la méditation. Enfin , Dieu a conversé 
avec Moïse; il a dû parler sa langue; et cette langue, qui 
a servi à transmettre le récit de la création , avait dju ser- 
vir également au premier homme; ou bien Dieu aurait 
inutilement multiplié les créations. 

Ne semble-t-il pas d'ailleurs que Moïse <jui remonte à 
Abraham, choisi de Dieu pour être la tige d'un peuple à 
part, devait se rattacher par cette succession de famille, 
qui a une si grande importance dans les livres saiiits, à 
la race qui resta fidèle à Dieu au milieu de la corruption 
générale , et à qui , au sein de la confusion des langues , 
dût être confié le dépôt du langage primitif , comme gage 
des desseins de Dieu pour ses destinées futures ? C'est une 
simple induction : mais elle ne parait pas manquer d'im- 
portance ni surtout de portée. 

M. Âzaïs entre ensuite dans des détails de lioguîdtique 
qui sont l'application , et deviennent une vérification éch»- 
tante des principes posés. Ces preuves incontestable^ join- 
tes aux indications ou aux arguments signalés , semiléût 
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établir viciorieusemept , et par des faits , la vérité de Tas- 
sertion formulée : la langue^ hél^rs^ïcjue est 1^ langue pri- 

miiiye. 

La quatrième partie du livre de M, Azaïs, n'est que 
l'application généralisée à Tinfini, du procédé de compa- 
raison et de rapprochement entre les différentes langues 
parlées sur toutQ la terre , et la langue hébraïque regar- 
dée et posée comme un type uniquei et originel. C'est un 
travail iipmense qui n'accuse pas seulement une patience 
vulgaire , maïs cette ardeur d'investigation dont notre siècle 
nous donnç rarement l'exemple , à un 4egré pareil. 

Si cette érudition était accumulée comme on le voit trop 
souvent, de manière à devenir un étalage de science dont 
la vanité tire profit , on regretterait le temps consacré à de 
pareilles recherches i Mais il s'agissait de confirmer par des 
faits , une opinion ancienne , respectable , et toujours com- 
battue , de réunir tous les témoignages de la science au- 
tour d'une langue que l'on attaque, uniquement dans le 
but de frapper après elle la religion qui a eu recours à 
elle , comme à un instrument , et qui s'appuie sur les livres 
qu'elle a produits. Voilà pourquoi l'œuvre de M. Azaïs nous 
paraît excellente. C'est la science mise au service de la 
vérité ; c'est l'érudition venant apporter son témoignage 
à une thèse d'une haute portée religieuse. 

M. Azaïs a donc bien mérité de la science et de la re- 
ligion. Son livre est un arsenal où l'on peut aller puiser 
en toute sécurité. Le3 armes y sont nombreuses et de bonne 
trerapci. ^. Az^ïs les avait longuement préparées. 11 n'é- 
tait pas de ces hommes qui improvisent une idée, et qui 
plient docilement les faits, pour lui ménager un triomphe 
facile. 11 a étudié de bonne foi, prêt à saluer la véritépartoqt 
où il l'aurait trouvée. Son caractère était une garantie de 
cette indépendance et de cette bonne foi. Son livre en 
est une éclatante et incontestable manifestation. Peut-être, 
dans la forme qui lui a été donnée, n'est-il pas destiné 
à un grand succès; mais il n'en fera pas moins le bien 
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qu'en attendait et dont se contentait modestement son 
auteur. Il sera lu , il sera consulté toujours avec fruit. 
Il servira de point de départ à bien des discussions , car 
sous Fapparence d'une question unique, il touche aux 
plus grands problèmes de Thumanité. Peu de personnes 
le connaîtront : beaucoup recueilleront les - fruits qu'il a 
semés. En effet. Dieu, l'homme et la parole, est un de 
ces livres qui profitent peu, pour la gloire humaine, à 
leur auteur, mais dont des écrivains se chargent tous 
les jours de faire Téloge, en leur empruntant leurs opi- 
nions et leurs sentiments, et quelquefois même en leur 
dérobant leur substance tout entière. Si M. Âzaïs avait 
pu vivre , il ne se serait pas plaint de ces) procédés, 
pourvu que son travail eût servi au triomphe de la vérité 
religieuse. Ce sentiment chez un écrivain vaut mieux 
qu'un bon livre. M. Azaïs l'avait en lui, vivant et actif, 
ce qui ne l'a pas empêché de faire une de ces œuvres 
que l'on estime en raison du travail qu'elles ont coûté , 
de la pensée généreuse qui les a conçues, et des vérités 
éclatantes qu'elles mettent en lumière. 



M. le président déclare closes les séances, conformé- 
ment à la décision prise antérieurement par la Société. 

La séance générale et publique pour la distribution des 
médailles, doit avoir lieu le jeudi 2S novembre 18K8. La 
Société se réunira le 5 décembre , pour la constitution du 
bureau pendant l'année 18î$8-1859, et la reprise régulière 
de ses travaux. 
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Séamee générale pnliltqi&e 

Pour la distribution des prix du concours, 
LE Jeudi 25 Novebibre 1858. 



Présidence de M. Â. COMBES*. 

La séance est ouverte à une heure et demie , dans une 
des salles de THôtel-de- Ville. 

Le R. P. Lacordaire, membre honoraire, MM. de Gri- 
maldi, sous-préfet de Castres, et Miquel président du tribunal 
de première instance, sont présents. 

MM. Remacle, préfet du Tarn, Rocher, conseiller hono- 
raire à la cour de cassation , recteur de l'académie de Tou- 
louse et Laferrière , inspecteur général de Tordre du droit , 
ont écrit pour s'excuser de ne pouvoir assister à la séance. 

M. A. COMBES , président de la Société, prononce l'allo- 
cution suivante : 

Messieurs , 

Mon premier devoir de président est de clore cette 
seconde année de nos travaux, par des remerciements 
adressés aux personnes qui ont bien voulu s'intéresser à 
la formation, comme aux succès de la Société littéraire 
et scientifique de Castres (Tarn). Cette expression de mes 
sentiments de reconnaissance, je la partage avec tous mes 
collègues, membres du bureau d'administration. Solidaires 
de mes dispositions en faveur d'une œuvre plus importante 
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qu'on ne l'a cru généralement dès le début, ils seront 
fiers, avec moi, de la voir se développer encore , suivant 
la direction que le Gouvernement , par Torgane de S. E. 
M. le Ministre de Tinstruction publique et des cultes cher- 
che à lui imprimer. Ils comptent plus que jamais, sur cet 
appui, afin d'en élever le niveau par des explorations 
utiles, d'en agrandir le caractère progressif, de la rendre 
profitable, en un mot, à notre pays malheureusement si 
peu connu , et qui pourtant mérite tant de l'être. 

En effet , Messieurs , si jusqu'à présent le département 
du Tarn, ce département si riche, si varié, si pittoresque, 
si généreusement doté par la Providence, si grandiose 
dans son avenir, à cause de l'active intelligence de ses 
enfants , a semblé rester stationnaire au milieu du nioa- 
vement de transformation qui s'opère de tous côtés, c'est 
qu'il n'a pas répété assez haut : Voyez ce que je suis . 
appréciez mes ressources, supputez les chiffres de ma 
production , et calculez ce que tout cela pourrait devenir, 
sous un pouvoir résolu, rapide et fécond, comme celui 
sous lequel nous avons le bonheuf de vivre. 

C'est pour donner à nos contrées cette voix qui leur 
manque ; c^est pour les empêcher de s'abandonner encore 
tout- à-fait elles-mêmes, afin qu'on ne les abandonne pas 
ailleurs; c'est pour rendre à nos descendants l'esprit in- 
vestigateur de nos pères ; c'est pour laisser s'éteindre 
dans l'impuissance des vieux systèmes politiques, le ca- 
ractère de lutte et non de concours , dont la France trop 
longtemps s'est montrée anin>ée , qu'a été reprise ici , à 
deux ceçt dix ans d'intervalle, la -pensée testamen- 
taire de tlichelieu, voulant constituer l'unité du iNxyaume, 
sur la diversité des institutions administratives ou lit- 
téraires, et qu'a été produite, d'un premier jet, notre 
association. 

J'aurais à vous révéler ensuite comment elle a employé 
ces onze derniers mois. Ndtre seconde publication , entîè- 
reBacnt terminée, m'épargne cette tache. Distribuée régu- 
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lièrement à tous les membres honoraires , fondateurs » ti- 
tulaires, associés ou eorrespoodants , adressée à ^autorité 
supérieure/ à on certain nombre de Sociétés savantes ^ 
offerte comme honîmage à diverses personnes d'une spé- 
cialité ou d'un bon vouloir reconnus , elle en dira asse^ 
par elle-même» pour se passer de commentaire. 

• 

Vous n'aurez ainsi» Messieurs, qu'à répéter à toos : 
lisez et jugez. Pas une séance sans emploi; pas uue quin- 
zaine sans lecture ; pas une communication venue du de- 
hors qui n'ait amené son rapport; pas une pièce du 
volumineux concours , dont le compte particulier va vous 
être rendu , qui n'ait provoqué un examen réitéré et appro- 
fondi ; pas un fait local de pratique ou d'érudition , que 
vous n'ayez soigneusement recueilli, comparé, expliqué, 
souvent mis en lumière ; pas une circonstance d'étude sur 
laquelle vous n'ayez tenu à appeler Fattentioo pubKque 
ou privée. C'est ainsi , Messieurs , que se r^ume notre 
existence de deux ans ; existence qui répond à bien des ques- 
tions , et fait taire bien de mauvais pressentiments avortés 
dans leur germe. 

• Aux premiers jours de notre instalfa.tîon, ©n nous de- 
mandait : Que prétendez-vous faire? Nous répondions 
timidement, avec modestie, mais pleins de confiance : 
Étudier j décider par notre exemple d'autres à étuiier. 
On s'écriait : Étudier I ce n'est ni de notre temps,, ni de 
nos mœurs , ni de nos habitudes. Le siècle vo^oe vers des 
terres bien différentes; le matérialisme industriel règne 
désormais sans partage ; à l'aide d'un peu de vapeur 4>u 
de quelques locomotives , il absorbe les facultés sociales ; 
l'homme veut Jouir physiquement et non plus par 4es 
élaborations intelleDtuelle&, toujours pénibles , toujours lon- 
gues, la plupart du temps sans récompense ici bas, et 
qui s'adressent tout au plus à une incertaine postérité. La 
science est devenue vulgaire. Avec ^quelques livnes du prix 
le plus modique, tcwit le monde transforme chaque wagon 
en cabinets de lecture , les seuls que pin^se admettre la 
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génération actuelle , avec ses goûts voyageurs , ses tendan- 
ces cosmopolites , son besoin naturel de changer de [Jace,. 
de goût» d'occupation. L'art lui-même cède à de nouveaux 
instincts ; il devient métier; il calcule le revient de ses 
lignes vendues en feuilleton , de ses coups de pinceau jetés 
sur une enseigne , de ses notes imprimées ou lancées ea 
Pair; il abjure la tradition; il ne croit plus à son influence 
morale; il dédaigne de Texercer; il sait qu'autour de lui - 
n'existent que des juges incompétents» des esprits blasés ; 
et que ses efiTorts , pour si généreux qu'on les suppose , 
iraient se perdre dans un milieu réfractaire à tout senti* 
ment noble et magnanime. 

L'objection . vous le voyez , Messieurs » était puissante. 
Nous n'avons pas moins essayé de la combattre. Vos actes 
et les nôtres sont là pour prouver à tous de quel côté 
s'est rangée la raison. 

Le pays , disait-on , ne possède pas des éléments suf6- 
sants en hommes , en choses , en débris , pour fournir à 
la constitution d'une Société littéraire et scientifique. Eh 
bien ! le premier jour , le nombre fixé à trente membres 
fondateurs s'est trouvé atteint. A mesure que des vides 
se sont montrés dans ce personnel, soit pour fait de dé- 
placement , soit pour cause de mort , vous avez pu im- 
médiatement les combler. 

En même temps, à côté de nous, se sont révélés des 
versificateurs , des naturalistes , des mathématiciens , des 
philologues, des physiologistes, des biographes, cher- 
chant à s'associer à nos recherches, afin de les complé-^ 
ter ou de les étendre : pépinière déjà nombreuse de sujets 
propres à remplacer ceux de nous que le sort frappera, 
en nous laissant d'avance la consolation de dignes suc- 
cesseurs ! 

Quant aux choses qui devaient tant nous manquer , nous 
avons trouvé une mine bien loin d'être épuisée, d'abord 
dans l'histoire de l'idiome local ; histoire à peine commen- 



— 3!8 — 

cée, et que nous poursuivrons, non point comme on a 
paru le croire , au point de vue d'un patriotisme aveu- 
gle, rétréci, puéril, plein de préjugés, mais dans le même 
but de nationalité que se propose le Gouvernement, en 
réunissant avec soin les chants populaires de la France, ' 
les restes des vieux monuments , les légendes des trouba- 
dours et des trouvères . ces pères du langage moderne, 
devenu , grâce à eux , un et multiple» suivant le tempé- 
rament des peuples et leur mode naturel de communica- 
tion. 

En second lieu , des ressources nous sont advenues de 
nos différents centres d'habitation , villes , châteaux, églises, 
communautés municipales ou diocésaines, que leur nom 
seul quelquefois a garantis contre Toubli, et qui tous 
conservent, quand on sait le découvrir, un passé instruc- 
tif, quoique souvent borné aux éléments de quelques 
pierres sculptées, d'inscriptions à moitié détruites, d'ar- 
chives dispersées plutôt qu'anéanties par le vent des ré- 
volutions. 

Des documents ? Est-ce donc que par une étrange 
fatalité notre pays s'en trouverait dépourvu , lui qui tour- 
à-tour , camp romain , abbaye chrétienne , château féodal, 
place de guerre , siège d'académie et de parlement , foyer 
de production agricole ou manufacturière, représente à 
tous ces titres une succession de chartes , de manuscrits, 
de livres, de registres, d'actes notariés, de cahiers de 
déhbération, des notes d'une remarquable intégralité, 
et dans laquelle il n'y a qu'à prendre pour enseigner aux 
Castrais d'aujourd'hui ce que furent les Castrais d'autre- 
fois , dans leur originalité native , leurs services publics, 
leurs vertus guerrières ou civiles , en d'autres termes leur 
véritable amour de la patrie. 

Des débris ? Fouillez et ils surgiront en abondance. Le 
plateau de Si-Jean regorge de fragments d'architecture , 
d'objets domestiques , de bijoux précieux , d'urnes funé- 
raires apportés là, ou confectionnés sur place par les 
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soldats de César. L'ancien Chapitre de St-Bfenoît , survi- 
vant par la porte de son vieux clocher , veuf à jamais 
de son église , a semé partout sur notre sol , outre ce 
monument de la période bmbarde , des chapiteaux ornés, 
des médailles monétaires , des ossements illustres , frag- 
ments qui peuvent servir à reconstruire cfes cathé- 
drales, rectifier de grands faits historiques» réhabiliter de 
glorieuses mémoires. Les guerres religieuses elles-mèmçs. 
formant une période de soixante-quatorze ans , qui sem- 
blait avoir pour mission de détruire tour-à-tour les traces 
ou les souvenirs des deux partis qui s'entregorgeaiènt , ont 
été impuissantes à annuler les événements du passé , dans 
leur reproduction éparpillée, la seule qui demeure après 
les bouleversements des empires , comme après les cata- 
clysmes du globe. Témoin, la chambre transformée de- 
pois quelques jours seulement, où Henri de Bourbon, rot 
de Navarre , peu de temps après roi de France , vint re- 
poser sa tête, pendant son séjour dans cette ville; témoins 
encore les restes des habitations construites par tes digni- 
taires de la Chambre de l'Édit , ou honorées parla rési- 
dence momentanée d'hommes qui , comme le célèbre 
Fermât, sont morts ici dans l'exercice delà magistrature; 
témoins enfin le palais des anciens évêques, les hôtels des 
gens de guerre partis simples sojdats et devenus généra- 
lissimes des armées de la Grande Bretagne , les maisons 
plus modestes de Pellisson, de Dacier, de Borel, de Rapin 
de Thoyras, d'Alexandre Morus, noms fameux parmi le^ 
fameux du siècle de Louis XIV; témoin en un mot, touÉ^ 
ce qui se rattache de près ou de loin à la vie castraise de- 
nos plus brillantes illustrations. 

Vous le voyez. Messieurs, nous sommes riches, très- 
rîches ; mais riches à la manière de ceux pour qui la for- 
tune naît du travail , se grossit par la persévérance , se 
moralise par l'économie , se distribue, en se conservant? ^ 
par l'ordre en toutes choses. Invoquer Igi sainteté du tra- 
vail , donner appui à la persévérance ^ indiquer des règles 
à l'économie , s'exciter par le désir ^ de transmettre en 
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vue de l'ttlHité générale, voilà ks moyens à l'aide des- 
quels on a vu notre Société revêtir bien vite le caractère 
d'une institution digne d'être encouragée , à cause de son 
influence régénératrice et sagement appropriée. 

Ausâi , vous le savez , l'attention de cette Société n'a pas 
tardé à se porter principalement sur les questions d'un 
intérêt local, pratique, actuel. Sans se montrer infidèle 
aux grandes synthèses de la philosophie , de l'histoire , de 
la tradition littéraire, 4e l'archéologie païenne ou catho- 
lique , de la paléographie du moyen-àge et de la renais- 
sance , elle s'est proposée , pour but essentiel , de les vé- 
rifier à l'aide d^ faits analytiques , recueillis sans opinion 
préconçue, sans préjugé de clocher, sans antagonisme 
systématique, professant elle aussi, que discuter la su- 
périorité de la synthèse ou de l'analyse, au lieu de n'y 
voir que les «leux éléments de la méthode, c'est recher- 
cher , comme l'a dit un homme de génie . s'il vaut mieux 
élever ou baisser le piston d'une pompe, pour la mettre 
en jeu. 

En même temps , cette Société , dans un même ordre 
d'idées , a tout fait afin de constituer l'harmonie d'une 
direction collective , avec la liberté de chacun de ses mem- 
bres, liberté qui a trouvé une garantie écrite dans un 
article formel des Statuts de VAcâàémiè de Castres de 
1648, et, qu'avec votre approbation, j''ai cherché à ex- 
pliquer dès la seconde séance de cette année. 

Ces principes que j'ai tenu à rappeler aujourd'hui, 
nous ont admirablement bien servi dans le choix des 
sujets d'étude, et dans le mode de les traiter: ils onl 
spécialisé nos lectures de chaque séance , les empêchant 
par là de s'égarer sur des matières trop transcendantes» 
et les retenant dans le cercle limité de nos forces indi^ 
viduelles. Par eux» des notes complémentaires se sont 
produites avec avantage , parce qu'il n'est aucun de nous 
qui ne se soit trouvé à même d'ajouter aux recherches 
d'un autï^, ses tenfdeigftements de lecture ou de ira- 
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dition. Sous cette influence, nous avons poursuivi souvent 
jusqu'au bout, c'est-à-dire jusqu'à la rencontre de la 
vérité , des problèmes de linguistique ou d'histoire posés 
. par un vieux parchemin , par quelques lignes lapidaires , par 
un livre remontant aux premiers temps de l'imprimerie 
Avec le secours qu'ils nous offrent , ils vont aider à des 
compositions nouvelles, desquelles nous espérons encore 
plus d'intérêt pour nos séances. 

Vous en jugerez. Messieurs, quand je vous aurai fait 
connaître, par leurs titres seulement, les travaux eh 
projet ou «n cours d'exécution. 

Du dehors doivent nous advenir , les suivants : 

1® Essai sur les gisements minéralogiques des diffé- 
rents bassins du département; 

S^" Histoire de la préfecture du Tarn , depuis la 
constitution dé l'an vm jusques au 2S janvier 185S ; 

3<^ Etude de météorologie locale, principalement appli- 
cable à l'hygiène publique et au traitement des maladies ; 

4® Biographie de Philippe Pinel, né à St-Paul Cap-de- 
Joux» mort directeur .de l'hôpital de la Sâlpétrière, 
membre de l'Institut ; 

5*» Poésies en langue Romane, sur diverses légendes 
du pays Castrais; 

fi*» Chants populaires , paroles et musique , recueillis 
dans la Montagne-Noire et dans celle du Sidobre ; 

7*» Recherches comparatives, sur la production œno- 
logique de la Champagne, et celle des plaines crayeuses 
de l'arrondissement de Castres, avec les moyens d'uti- 
liser cette dernière comme boisson de hixe; 

S"* Etat actuel de la langue romane, examinée d'après ses 
rapports ou ses différences, à Toulouse et à Avignon ; 
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9« Mémoire sur les routes s^tégiques des Romains, 
dans les bassins du Thoret, de PArn, de FAgoùt, et du 
Dadou ; 

lO*" Détails et conclusion d'expériences mathématiques 
et physiques faites sur le pendule , * comme preuve du 
mouvement de la terre ; 

ll^" Etudes sur Talimentation des habitants de la plaine 
et de la montagne, des environs de Castr<es. 

Simultanément les membres résidants, se sont engagés 
à fournir en lectures eu en notes écrites, savoir : 

Rapporté : 

!<" Etude physiologique et médicale des mamiscrits 
et des livres imprimés d'Alexis Pujol; 

2® Jugement littéraire et moral, sur différents ouvrages 
envoyés à la Société par Roumanille, poète provençal ; 

3<* Le procès Sirven jugé au point de vue et suivant 
les appréciations de M. Rabaud , pasteur protestant à 
Mazamet ; 

i^ La sénéchaussée de Castres, examinée d'après sa 
constitution et son personnel, à propos de la publication 
de M. Dougados, avocat, sur le dernier juge-mage de 
Carcassonne ; 

8« Analyse raisonnée des ouvrages de M. Remacle, sur 
Téconomie sociale. 

Lectures : 

1<> Particularités historiques sur la chambre de PEdit, 
(1597-.1670) ; 

3i? Histoire du maréchal de Ligonnier, né à Castres , 
en 1680, mort en Angleterre en 1770 ; 
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S« Etude biographique sur Honoré Quiqueraïi de Ôeau- 
jeu, évèque de Castres, (1705-1738), avec appréciation 
de son caractère de savant, de théologien, d'orateuf, et 
d'homme d'administratîonl; 

4 

i*» Notice oomplétoentaire, à l'oocasiOB «des écrits ayant 
pour but d'honorer la mémoire de Jëan-Sébastâen de Barrai 
Evèque de Castres, (1757-1773); 

5*» Documents inédits, sur la carrière épîscopale ei les 
vertus de Jean-Paul-Gaston De Pins, archevêque d'Amasie, 
administrateur du diocèse de liyon, penc^ni près de 
vingt iatîs ; 

6° Annales des établissements de bienfaisance publique , 
dans la ville de Castres; 

7« Notice littéraire sor les deux frères Ferins, dmec- 
teurs successifs de l'école de Sorèze ; 

8« flore spéciale des cantons de montagne de J^arron- 
dissement; 

9^ iMonogr&phie de Tandenne Collégiale Ae Budats» et 
de la chapelle bâtie par Constance» tille de Louis le 
Gros ; 

10*» Mérite apprécié des divers tableaux, 3C©lptaires ou 
c)l*nemerU6 des »trois églises de iCastt*«â^* 

H*» Application de la vapeur aux instruments et machines 
d'agriculture, les plus appropriés au sol, et aux habi- 
tudes des paysans du midi de la France ; 

12° Caractère des dernières épidémies, qui ont régné 
dans les contrées situées au versant nord de la Monta- 
gne-Noire; 

iS<» )Monograp(bie du «château (de .Fernièneg, (ancienne 
prison d'Etat ; 

!)!'> Les eaux ides miëres désastres, au (point de ivue 
de leur utilisation vhygiéniqte; 
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IS^ Eloge de Jeaa-François-Joaaph Azaïs, président du 
Tribunal civil de Castres, de 18Û à 1837. 

Tel est Messieurs, le programme des sujets annoncés 
pour l'année qui va s'ouvrir ; programme étendu, varié, 
capable par conséquent de soutenir, même d'accroître 
l'intérêt que le public a pris à la lecture de nos procès- 
verbaux, et de préparer des publications à venir di- 
gnes de leurs précédentes. 

Ajoutez à cela rexécutioû du plan, arrêté par vous, de 
concert avec l'autorité , pour doter enfin la ville dfe 
Castres, d'une bibliothèque locale, ainsi que dé collec- 
tions semblables à celles que possèdent déjà, autour de 
nous , Narbonne, Béziers et plusieurs autres centres du 
même ordre de population. N'oubliez pas en même temps, 
que des mains nombreuses se sont déjà ouvertes à notre 
voix, dans le but de contribuer, avec générosité , à la 
classification de ce qui reste encore épars, sur le sol, 
dans les habitations , au fond de la terre, en fait de 
richesses scientifiques propres à servir à notre instruc- 
tion, et par elle à l'enseignement de nos enfants. 

Avec de pareils motifs d'en cour agemx3nt, vous ne sauriez 
rester inactifs et stationnaires. La noblesse intellectuelle 
obhge . encore plus que celle des armes. Soldats de la 
vérité , vous avez à la conquérir avec dévouement et per- 
sistance, malgré les dégoûts qui s'attachent aux oeuvres 
de l'esprit, si mal récompensées quelquefois, traitées le 
plus souvent de passe-temps égoïstes ou d'illusions ridi- 
dicules. 

L'hoûime studieux pourtant devrait se laire pardonner 
tien des choses, parce qu'il pe se montre jamais avare. 
A peine en possession d'un résultat, d'un document , il 
cherche à le répandre, à l'expliquer, à le mettre à la 
portée de l'intelligence commune. 11 ne reçoit que pour 
transmettre. Il absorbe, mais il distribue. Disposition ad- 
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mîrable, qui donne naissance au progrès indéfini, et qui 
fait de Phumanité, suivant la pensée de Pascal, un hom- 
me qui apprend sans cesse ! 

CTest là, Messieurs, tout le secret de Tactron morale 
de notre Société. Cette action Ta fortifiée à son berceau ; 
elle a légitimé ses premiers efforts; elle lui a mérité 
Tadhésion des hommes éminents qur ont bien voulu accepter 
le titre de membres honoraires. Par là , elle se rattache 
tous les jours , à d'autres institutions de la même origine, 
si bienveillantes et si empressées , quand nous leur avons 
témoigné le désir de correspondre avec elles. Avec ce 
caractère, nul doute qu'elle ne soit appréciée à sa plus 
juste valeur, par le Gouvernement de S. M. l'Empereur , 
cherchant à nationaliser les lettres et les sciences, com- 
me le plus puissant moyen de civilisation. 



Après cette allocution, M. V. CANET, secrétaire, lit 
le rapport suivant sur le concours : 

Messieurs , 

Les concours littéraires c^rent-ils des avantages T 
Exercent-ils une influence réelle et profonde sur les esprit?, 
au sein d'une société tout entière, ou dans un cercle 
plus spécial et plus restreint ? On l'a affirmé avec per- 
sistance, on l'a nié avec obstination. On a exalté ces lat- 
tes de l'intelligence, comme un bienfait pour la pensée 
humaine, comme une occasion pour le génie d'essayer 
ses forces; on les a abaissées comme un jeu puéril, une 
vaine et frivole parade. De quel côté est la vérité? 
Serait-elle un milieu entre ces deux extrêmes? Réside- 
rait-elle dans une appréciation plus calme et plus mesurée, 
qui ne serait ni exagérée par l'intérêt, ni afiaiblie par 
la passion, et qui concilierait les droits de la raison 
avec les données de l'expérience ? 
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Les Sociétés qui proposent des sujets à traiter et qui 
donnent des prix, croient faire, sans doute, une chose 
sérieuse et bonne. Quelle que soit la force de l'habi- 
tude, quelque puissant que soit Tattrait de Fimitation, 
il n'est pas permis de supposer que des réunions d'hom- 
mes habitués à vivre de la vie active et féconde de la 
pensée, aient pu s'aveugler sur leurs propres actes, au 
point de continuer sans réflexion une tradition reçue, 
ou de la créer sans motif. Peut-être y aura-t-il quelque 
opportunité à étudier cette question, sans prétendre la 
résoudre , au moment où la Société littéraire et scienti- 
fique de Castres vient, pour la première fois, juger 
publiquement ce qui a été soumis à son appréciation, 
et distribuer des médailUes, ou rendre compte des rai- 
sons qui l'ont déterminée à ne pas proclamer de vain- 
queur. 

11 y a. Messieurs, un intérêt profond à suivre le dé- 
veloppement de la vie intellectuelle d'un peuple, à l'étudier 
dans les phases par lesquelles elle passe, et dans les 
efforts par lesquels elle écarte les obstacles ou triom- 
phe de leur résistance. 11 y a une satisfaction autrement 
vive à la provoquer par l'exemple, à la soutenir par des 
encouragements, à la deviner dans les plus timides 
révélations . dans les œuvres les moins parfaites. Dans 
le premier cas, on assiste en spectateur ému. 
mais éloigné , à ce mouvement des intelligences et 
des cœurs ^ d'où sortent souvent de si grandes choses. 
Dans le second , on s'y mêle pour le maintenir, le diri- 
ger, le rendre fécond, frayer une voie, relever d'une 
défaillance, ouvrir un horizon, et par dessus tout, ins- 
pirer cette noble confiance, principe et gage du succès. 

Entré ces deux rôles, le choix ne serait pas douteux. 
Mais si tous les cœurs peuvent s'ouvrir à toutes les am- 
bitions généreuses, il n'est pas donné à tous d'en voir 
la réalisation et d'en goûter les fruits. Il n'appartient qu'à 
quelques-uns d'exercer autour d'eux une action souve- 
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roinc, de laisser une forte trace de leur passage, et 
d'entraîner à leur suite des générations animées par une 
admiration ardente, et rendues dociles par Tascendant 
dominateur du génie. Quand des hommes de ce 
caractère, que Dieu semble avoir marqués d'un sceau 
particulier, se révèlent et agissent au sein d'une société, 
on s'incline devant eux , on subit l'influence qu'ils exer- 
cent; et s'il n'est pas toujours permis d'en sonder la 
profondeur ou d'en deviner la portée, on en est heureux 
et fier, parce qu'il y a là une preuve de grandeur et une 
manifestation de supériorité. 

Mais ce n'est pas en vain que ces hommes ont été 
tirés de la foule. Ils ont une mission à remplir. Ils ont 
été créés pour être conducteurs de peuples. Ils portent 
avec eux les destinées de générations nombreuses ; ^t leur 
parole, comme leurs actes est une semence qui n'est 
jamais perdue dans le présent, et qui porte ses fruits 
jusque dans l'avenir le plus éloigné. Ils se survivent à 
eux-mêmes dans leurs œuvres, et dans leur influence. 
Heureux quand ils ont semé la paix, et fait germer la 
vertu ! 

Au dessous d'eux, s'agite une foule nombreuse qui 
s'inspire de leur exemple, se réchaufl*e à leur contact et 
propage leur action. Chacun de ceux qui la composent 
n'a qu'un pouvoir restreint et spécialement appliqué. Aussi, 
dans cette harmonie admirable de causes et d'efTets d'où 
la société se dégage comme une personnalité distincte, 
s'il est possible de reconnaître et de retrouver l'ascen- 
dant individuel qui permet de faire à chacun sa part, 
il faut avouer que l'isolement affaiblit leur action et borne 
leurs œuvres. Mais lorsque ces hommes, se jugeant avec 
la sincérité que donnent des intentions droites et des as- 
pirations généreuses , mettent en commun leur bonne 
volonté et leur travail^ pour atteindre un but déter- 
miné, tout change pour eux et autour d'eux. La sphère 
s'agrandit, l'ambition s'élève, les espérances les environneDi 
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radieuses et consolantes. La pensée de l'homme a besoin 
de la solitude pour se dégager avec toute sa netteté , 
pour se concentrer en elle-même, et jaillir plus éclatante 
et plus vive. Mais il lui faut un milieu sympathique, où 
elle puisse se produire comme dans un cercle d'amis , 
pour s'élancer ensuite avec plus de confiance et atteindre 
plus loin. 

Ne cherchez pas , Messieurs , d'autre explication pour 
la formation des Sociétés de toate sorte qui demandent 
à leurs membres le travail intellectuel, sous ses formes 
diverses et avec ses applications multiples. Il y a dans 
l'homme un besoin inné de propagande et d'expansion. 
Nul n'est assez égoïste pour garder avec un soin jaloux 
le fruit d'une inspiration soudaine ou d'une lente médi- 
tation. Il faut à chacun un auditoire, parce que l'homme 
porte partout avec lui, qu'il le sache ou qu'il le mécon- 
naisse, le sentiment d'une mission. Elle varie à l'infini; 
mais chacun a la sienne. Lorsque l'homme se trouve dans 
un milieu disposé à l'écouter, ne lui semble-t-il pas qu'il 
remplit plus facilement et d'une manière plus sûre, une 
des conditions de son organisation ? S'il peut émettre 
une pensée utile, faire jaillir une vérité ou spéculative 
ou pratique, réveiller quelque sentiment généreux, faire 
tomber un préjugé, relever une erreur, ne se trouve- 
t-il pas heureux? Ah! vous le savez. Messieurs, si le 
travail intellectuel porte en lui-même sa première récom- 
pense, par les douceurs qu'il donne, il y a une satis- 
faction profonde à dire aux hommes et à le leur prou- 
ver : c'est pour votre amélioration intellectuelle, pour 
votre progrès moral , que cette pensée a été méditée , 
que ce sentiment a été scruté dans toute sa profondeur , 
que cette vérité a été pénétrée jusque dans son essence , 
et suivie jusqu'à ses conséquences les plus lointaines. 

Lorsque le travail est ainsi dégagé de toute pensée 
égoïste, les hommes qui en sentent tout le prix , ne 
Veulent pas être les seuls à jouir des avantages qu'il 
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donne, et des satisfactions dont il inonde le cœur. Que 
leur importerait d'avoir trouvé autour d'eux un accueil 
sympathique, et d'avoir éveillé, même au loin, dans 
quelques âmes , un assentiment tacite ou une approba- 
tion expansive? Leur ambition va plus haut. Ce 
qu'ils ont fait, ils voudraient le voir tenter par d'autres. 
Ils comprennent que plus les ouvriers sont nombreux , 
plus l'action sera puissante et le résultat fécond. 11 y a 
dans le monde , des intelligences qui sentent quelque 
chose s'agiter en elles, et qui ne savent pas encore ce 
qu'est ce mouvement, ce que signifie ce murmure. Elles 
ont des aspirations, mais elles ne peuvent pas les dé- 
finir, et, par conséquent, les poursuivre avec la con- 
fiance que donne un but déterminé. Il s'agit de diriger 
cette irrésolution, d'ouvrir un lit à ce courant, et de le 
jeter dans la pente naturelle qui doit le conduire à cet 
océan où se réunissent toutes les eaux bienfaisantes, après 
avoir répandu sur leur passage la fraîcheur, la fécon- 
dité et la vie. 

Qui de nous. Messieurs, n'a éprouvé ce sentiment 
vague, au moment où son âme s'ouvrait aux premières 
ambitions de la vie, et où toutes les espérances l'eni- 
vraient de leurs parfums, et l'entouraient de leurs sé- 
ductions? Qui de nous ne se rappelle la joie qui a rem- 
pli son cœur , lorsqu'il a vu un signal dans le lointain , 
qu'une main inconnue, mais qu'il sentait amie, a serré la 
sienne, lui a tracé une route, et lui en a montré tous 
les charmes , en lui signalant les dangers , et lui don- 
nant, ou l'impulsion qui les fait éviter , ou la force qui 
les fait surmonter? Or, Messieurs, combien de fois ce 
rôle de protection n'a-t-il pas été rempli par les Sociétés 
littéraires ou scientifiques? Combien de fois, par leurs 
travaux, n'ont-elles pas donné des indications utiles, ou 
inspiré de salutaires résolutions? Combien dé fois, un 
sujet proposé par elles , n'a-t-il pas provoqué cette ambi- 
tion de jeune homme , première fleur éclose dans la so- 
litude de son cœur, et que viennent sitôt flétrir les souf- 
fles désolants des passions! 
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La jeunesse vit d'enthousiasme. Le calcul froid et po- 
«Itif n'est pas fait pour elle; elle a besoin de voir de 
vastes perspectives, de lointaine et riches horizons; et 
quelle que soit la voie où elle s'engage, par goût ré- 
fléchi ou par occasion, elle la poursuit avec un entraî- 
nement, quelquefois imprudent, il est vrai , mais toujours 
généreux, parce qu'il est sincère, toujours fécond, par- 
ce qu'il est irrésistible. 

Les concours appellent surtout la jeunesse ; et si , dans 
un âge plus avancé , on ne dédaigne pas cette lutte et les 
joies qu'elle donne , c'est qu'on n'a pas perdu tous les 
heureux privilèges de cette période bénie, où le présent 
€st environné de tant d'éclat, et l'avenir riche de si 
glorieuses espérances. Or , suivez , Messieurs , le travail 
qui se fait dans cette jeune âme. La voyez-vous, em- 
brassant avec ardeur le sujet offert . à son ambition? 
Comme elle le féconde au premier contact de cette ima- 
gination surexcitée par l'enthousiasme, et soutenue par ce 
désir du succès que chacun de nous porte en lui-même! 
Comme elle l'étend , le développe et l'affermit , sous cette 
méditation précoce qui révèle toutes ses ressources et 
présente successivement tous ses aspects ! Sans doute , 
il ne sort pas toujours un chef-d'œuvre de ce travail où 
se sont concentrées tant de forces , et qu'accompagnaient 
tant de rêves heureux. Il y a de nombreuses déceptions; 
mais croyez-vous que ces déceptions aient jamais amené 
le découragement? Non, Messieurs, il y a dans la jeu- 
nesse une foi qui résiste aux plus rudes épreuves. Trom- 
pée dans son attente, elle rêve d'autres conquêtes, et , 
malgré la défaite du présent, elle compte toujours sur 
l'avenir: et l'avenir, avec ses lointaines espérances, la 
trompe rarement, lorsqu'elle est sincère dans ses 
croyances , droite dans ses aspirations, persévérante dans 
ses vues. 

D'ailleurs, le travail de l'intelligence n'est jamais com- 
plètement stérile. On n'arrive pas toujours au but auquel 
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tend ; mais ce n'est jamais en vain que l'on a exercé les 
puissances de son âme, et qu'on leur a demandé une 
création quelconque. Il n'est pas donné à tous ceux qui 
tentent, de faire de leur parole ou de leur plume, un 
levier qui soulève ces masses pesantes que Ton appelle 
Terreur et les préjugés; mais il est un point où chacun 
peut arriver, et où doit le conduire , avec le désir d'être 
utile , une volonté persévérante et ferme. 

Et puis , si le travail est bon pour ceux qui le font , 
ne peut-il pas aussi devenir avantageux pour ceux qui 
l'ont provoqué , et profitable à la science ? Quo d'idées 
neuves , de renseignements inconnus , de documents 
inédits, peuvent surgir au sein d'une étude venue d'un 
point ignoré, méditée dans le silence et fécondée dans 
une obscurité laborieuse! Qu'a-t-il fallu pour redonner la 
vie à ces souvenirs éteints ? Une occasion , le désir d'ac- 
quérir cette gloire modeste que donnent nos paisibles 
solennités , et que consacre une médaille, que symbolise 
une fleur. 

Ces motifs ne sont-ils pas suffisants pour déterminer 
les Sociétés à ne pas s'arrêter devant les objections éle- 
vées contre les concours , et à regarder de haut les rail- 
leries dont on les poursuit avec une persévérance qui 
ressemble à une tradition d'injustice? Mais ce n'est pas 
tout encore. Il y a dans ces concours , une protestation 
réitérée contre deâ^ tendances dont la domination exclu- 
sive ou trop générale serait mortelle pour la société. 
Ne nous laissons pas aller à dédaigner trop facilement 
les merveilleuses découvertes de l'intelligence humaine. 
Malheur aux temps qui ne savent pas admirer! Recon- 
naissons ce que notre siècle peut invoquer pour établir 
sa grandeur. Enumérons en nou^-mèmes — et la liste est 
longue — les découvertes de toute sorte qui ont abrégé 
les distances, et presque supprimé l'espace, qui ont mul- 
tiplié la puissance dont l'homme dispose, et rendu dociles 
les forces les plus insaisissables , et les plus rebelles , qui 



I !!■■ lin II 1 1 I II 



— 329 — 

ont livré à une faible créature des secrets féconds que 
la nature semblait s'être attachée à soustraire à tous les 
regards. Ajoutons aux résultats obtenus, tous ceux qui 
semblent préparés, et ceux encore qui paraissent dies 
rêves, mais que rend possibles un travail secret. Certes, nous 
nous offrirons à nous-mêmes un beau spectacle, et il 
nous semblera qu'il n'y ait plus qu'un mot à chercher, 
pour distinguer l'époque où nous vivons , de ces siècles 
fameux auxquels le nom de grands a suffi. 

Et pourtant tout cela n'est qu'un danger. Lorsque 
toutes les forces de ce grand corps qu'on appelle l'hu- 
manité , ou de cette fraction qui a sa vie à part , comme 
nation , mais qui se rattache à la société universelle par 
des Hens étroits , sont exclusivement dirigées sur un même 
point , il en résulte une perturbation, car l'équilibre 
n'existe plus. Les conditions des êtres sont changées : il 
n'y a plus ni ordre ni harmonie. Il faut alors s'attendre 
à des luttes violentes, à des bouleversements terribles 
qui rétablissent l'ordre après de longues épreuves, quand 
ils n'entraînent pas une décadence successive, ou une rapide 
dissolution. L'histoire avec ses enseignements, ne laisse 
aticun doute à cet égard. Or , nous sommes dans une 
époque où les progrès matériels ont été si merveilleux 
que la société a dû être en proie au vertige : elle a 
été si profondément éprouvée par les irésultats même aux- 
quels elle est parvenue, que les esprits sages ont du 
craindre les effets de cette manifestation extraordinaire 
de puissance et de fécondité ; et il faiït que chacun veille 
pour neutraliser, par an cot*tre-poids, ce qae lew adtion 
pourrait avoir d'excessif. 

U n'appartient à persoime de réclamer cette tache 
d'une manière exclusive. Il est honorable pomr chacun 
d'en prendre sa part et de travailler à une œuvre com- 
mune. Par les concours qu'elles ouvrent, aussi bien que 
par l'exemple et l'impulsion qu'elles donnent , les Sociétés 
croient accomplir ce devoir. Elles font appel à l'émula- 
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tion toujours ardente et généreuse, dans les intelligen- 
ces qui ont conscience de leur portée , et dans les cœurs 
qui se sentent capables de hautes aspirations. Elles pro- 
testent autant qu'il dépend d'elles, contre un entraîne- 
ment contagieux , et qui risque de gagner de proche en 
proche , les parties les plus hautes et les plus inaccessi- 
bles. Elles rappellent que s'il est avantageux à Phomme 
de développer, par Tintelli^ence et l'activité, tour ce qui 
peut concourir à son bien-être , et augmenter sa puis- 
sance de production, il y a des études qui sollicitent 
la pensée , de nobles préoccupations , sous l'empire des- 
quelles son cœur s'élève et s'échauffe, pour arriver aux 
conceptions les plus vigoureuses, et atteindre aux créations 
les plus parfaites. 

Ce n'est pas sans doute que tous les concours aient 
cette importance; mais il suffit qu'ils ouvrent une voie 
à l'ambition de quelques-uns, au moment où le plus 
grand nombre suit avidement ce qui courbe vers la terre, 
pour qu'on doive les saluer comme une noble protestation 
de la pensée contre la matière, comme le signal d'une 
réaction féconde , dans laquelle la société puise des mo- 
tifs d'espérance, et des garanties d'amélioration et de 
progrès. 

Et maintenant, Messieurs, après vous avoir exposé ce 
que les concours sont dans notre pensée, ce qu'ils peu- 
vent devenir au milieu de. cette multitude de causes se- 
condaires dont l'action incessante et trop méconnue, fait 
le bien ou le mal, la grandeur ou l'abaissement, le calme 
ou la perturbation des sociétés humaines , pouvons-nous 
dire avec vérité que le nôtre n'a pas été stérile? Avons- 
nous à vous signaler d'heureux résultats? N'avons-nous 
pas à craindre , au contraire , de ne pas nous être élevés 
à cette hauteur, et, tout en poursuivant un but, d'être 
restés bien loin dans la voie qui y mène? Vous en juge- 
rez. En vous exposant à la fois les motifs qui nous ont 
déterminés dans les choix des sujets et la manière dont 
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ils ont été traités par les concurrents , nous vous di- 
rons ce que nous avons voulu que fut le concours. Vous 
verrez ce qu'il a été. 

Un des buts de notre Société est Tétude du passé. Il 
y a dans Thomme un sentiment qui Tattache à ce qui a 
été, parce qu'il sait que Thumanité est une immense 
chaîne qui se déroule à travers les temps , et dont tous 
les anneaux sont étroitement unis. Il lui semble donc , 
en pénétrant dans les profondeurs des siècles écoulés , 
poursuivre comme une partie de lui-même, et la re- 
conquérir en la dégageant de ses ténèbres. Voilà pour- 
quoi l'histoire a tant de charmes , à côté de ses ensei- 
gnements. Nous sommes plus égoïstes que nous ne pa- 
raissons, et, quel que soit le but de nos efforts, c'est 
toujours nous-mêmes que nous cherchons , c'est toujours 
notre personnalité qui se révèle. Ah! pourquoi cet égoïs- 
me n'est-il pas le seul qui domine notre pensée et dirige 
nos actes! Nous aimerions à le louer et à le bénir, car il 
travaillerait d'une manière active et féconde à nous rendre 
meilleurs. 

Si l'histoire générale a cet intérêt puissant qui attache 
par les grands spectacles qu'elle nous offre, elle a ce- 
pendant besoin des secours obscurs, mais positifs d'une 
patiente érudition. 11 est beau de planer au-dessus des 
faits , de les suivre dans leurs grandes lignes , de signaler 
les causes générales , et d'arriver aux conséquences les 
plus larges et les plus importantes. Mais d'où vient 
cette puissance de généralisation, sinon de la connais- 
sance parfaite des détails? On ne plie pas l'histoire à 
un système, mais on peut, d'après les données de l'his- 
toire, formuler un système qui est un aperçu plus ou 
moins obscur, du grand dessein de Dieu sur las sociétés 
humaines. Voilà pourquoi ces études de détail que l'i- 
gnorance dédaigne ou condamne avec cette légèreté qui 
est son signe infaiUible et sa condamnation, offrent un 
si puissant intérêt, et sont poursuivies avec une volonté 
si persévérante. 
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Nous avons voulu concourir à ce travail de reconsti- 
tution. On ne répare jamais trop toi ni trop complète- 
ment une injustice. La Révolution a creusé un abime en- 
tre Tancienne constitution française et notre état actuel. 
Elle a détruit ce qui restait de l'organisation avec la- 
quelle la France avait traversé les épreuves qui ne lui 
ont pas été ménagées: Elle a fait une place facile à bien 
des erreurs , car en faussant l'opinion sur le passé, elle 
n*a pas permis au présent de comprendre sur les leçons 
qu'il donne, et de lui demander un point d'appui pour 
s'élancer avec plus d'ardeur et de sécurité dans les con- 
quêtes de l'avenir. 

Mais l'état de la société française à la fin du XVIlh 
siècle était-il celui des premières années de Louis XIV ? 
La Fronde trouve-t-elle les mêmes éléments sociaux et 
politiques que la Ligue? La féodalité est-elle après 
Louis XI , ce qu'elle était avant , et le régime des com- 
munes après leur annexion à la couronne, parait-il avec 
les caractères que des documents nombreux signalent , à 
l'époque où elles se créent , et où elles vivent avec l'in- 
dépendance de petites républiques , à côté de l'autorité , 
ou sous la protection du seigneur? L'histoire générale 
nous donne sur ces diverses époques et sur ces points 
particuliers , des renseignements qu'elle discute et des opi- 
nions qu'elle motive; mais n'y a-t-il pas un intérêt pro- 
fond à surprendre dans leur vie propre ces parties d'un 
même tout , à étudier les principes qui entrent dans leur 
organisation, et à voir le jeu de ces institutions sous 
lesquelles ont vécu heureuses et fières de nombreuses 
générations? N'est-ce pas un beau spectacle, que cette 
évocation d'un passé dans lequel on va chercher ce qu'il 
avait reçu, et constater ce qu*il a transmis? Car rien, 
dans la formation complexe de la société humaine ne reste 
isolé : il y a toujours des points de contact, au moment 
même où la rupture parait radicale ; et le fait qui se 
produit a inévitablement sa cause , ou prochaine ou éloi- 
gnée , qui se révèle au milieu d'éléments divers , et jaillit 
sous l'œil investigateur du travailleur patient. 
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Voilà, Messieurs ; une des ambitions de la Société. Elle 
aime }e pays où elle a pris naissance, et s'il lui était 
donné de retrouver un jour toutes ses origines, de suivre 
pas à pas tous ses progrès, de mettre en lumière les 
faits qui l'honorent, de faire sortir quelques enseigne- 
ments des actes toujours trop nombreux que l'on vou- 
drait pouvoir effacer, d'environner de reconnaissance les 
hommes qui lui ont rendu des services, ou dont la vie 
a contribué à son illustration et à ses progrès, elle serait 
heureuse de ces résultats, elle aurait rempli une partie 
importante de sa tâche. 

C'est avec l'espoir de provoquer à l'étude du pays qui 
l'environne, qu'elle a mis au concours l'histoire d'une 
commune de la province du Languedoc. S'il ne lui a pas 
été possible de récompenser un travail spécialement local, 
elle a été heureuse de décerner une médaille d'or à M. 
Alfred Crouzat, membre de la Société archéologique de 
Béziers, pour la monographie de la commune de Roujan. 
Ce travail, considérable par son étendue, par les recher- 
ches de toute sorte dont il porte la trace , par les ques- 
tions qu'il soulève, et les solutions qu'il donne, est dédié 
à M. Donnadieu, maire de Béziers. La Société a suivi avec 
un vif intérêt le développement régulier d'un plan bien 
conçu et sagement exécuté. M. Alfred Crouzat a cette 
patience qui n'est pas la lenteur , et cet amour des 
petites choses qui ne va pas jusqu'à la minutie. Des qua- 
lités plus brillantes ont chez lui leur place à côté de 
cette puissance d'investigation que réclame l'étude des 
faits et celle des lois qui les régissent. Aux recherches 
qu'il a faites avec soin, qu'il a contrôlées avec intelli- 
gence, qu'il a classées avec art , on reconnait cet amour 
sérieux du passé , que donne son commerce habituel , et 
que fortifient de longues études. Il faut en effet un exer- 
cice qui date de loin, pour discerner entre tant de 
détails en apparences inutiles, ceux qui peuvent avoir une 
portée, et servir à caractériser une institution , ou à pein- 
dre une épQque. A la vie que M. A. Crouzat a su répandre 
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dans cette longue et consciencieuse étude, à Pintérêt 
qu'il jette au noilieu de ces aperçus que nous sommes 
facilement disposés à trouver oiseux, on sent Faction de 
cette faculté riche et brillante qui éclaire et anime tout 
ce qu'elle touche. Il s'agit d'un bien petit théâtre, d'une 
modeste commune. Sa place dans l'histoire n'est pas grande. 
Elle est mêlée à peu d'événements importants ; et si elle 
subit le contre-coup des luttes terribles qui désolèrent 
plusieurs parties du midi de la France, elle n'y prend 
pas une part directe. Sans doute, elle a ses jours de triom- 
phe et ses jours de défaite, elle suit la fortune des seigneurs 
dont elle dépend ; mais elle n'a pas d'initiative , et ne 
passe guère par ces alternatives brusques de bonheur 
et de malheur qui font l'intérêt de l'histoire. El cepen- 
dant, cette petite commune se personnifie à nos yeux ; 
elle vit de sa vie propre ; elle a sa charte, ses habi- 
tudes, ses magistrats, ses institutions, ses charges, ses 
privilèges. Nous assistons à cette vie intime toujours inté- 
ressante à étudier, parce que c'est la vie réelle. Les actes 
publics d'un homme ne le révèlent pas toujours tout 
entier. Ils ne font voir, trop souvent, qu'une face de 
son existence, et ce n'est pas toujours la plus vraie. 
Pour avoir la pleine connaissance de lui-même, c'est dans 
son àme qu'il faudrait pénétrer , et puisque Tàme , lors- 
qu'elle ne se manifeste pas elle-même , est inaccessible 
à toute investigation , c'est dans les petites actions, dans 
la vie usuelle et cachée, dans ces mille petits secrets 
de la réahlé, qu'il faut aller surprendre ce caractère, 
pour en connaître les grandeurs et les faiblesses, les 
vertus et les vices. 11 en est ainsi des agglomérations 
d'hommes. En étudiant l'origine de Roujan , sa topogra- 
phie , ses remparts, ses fossés, ses places, ses routes, 
ses limites ; en interrogeant ses mœurs , ses coutumes , 
son industrie, son administration civile et judiciaire; en 
descendant dans tous ces petits détails qui sont des 
nécessités de la vie ; en cherchant ce qu'ont été ses édi- 
fices religieux et ses établissements charitables, sa popu- 
lation et les rapports qui l'unissaient , ne se sent-on pas 
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jeté au milieu de ces temps si différents des nôtres ? 
N'admire- t-on pas ces habitants si faibles par le nombre, 
mais forts de leurs droits , et fiers d'avoir su les con- 
quérir ou les défendre? Voilà Tillusion sous laquelle M. 
A. Crouzat nous fait vivre; et lorsque après avoir été 
examinée en détail, sa monographie est parcourue sans 
interruption, elle absorbe si bien l'attention, par l'intérêt 
et la vivacité du récit , que l'on se trouve sous le charme 
d'une réalité pleine de vie et de mouvement. Ce serait 
un éloge pour un roman. Il ne perd rien de sa portée, 
appliqué à un fragment historique. 

Les réflexions par lesquelles M. À. Crouzat termine quel- 
ques tableaux , sont en général d'une justesse que peut 
seule donner l'étude profonde des phases diverses, par 
lesquelles sont passées les communes dans notre histoire. 
Les inductions qu'il lire de certains faits, révèlent un 
esprit ingénieux que le travail assouplit et que l'habitude 
de la réflexion élève. On sent qu'il a aimé son sujet, et 
voilà pourquoi il. l'a si bien traité. 

Pourquoi des études de ce genre ne seraient-elles pas 
multipliées ? Elles jetteraient un jour éclatant sur les par- 
ties les plus obscures de notre histoire nationale ; et, 
dans une époque où tout se déplace , où l'on semble 
avoir honte de vivre paisiblement dans le milieu qui a 
été témoin des premières années , on s'attacherait , au 
moins par le cœur, aux plus petits centres, parce qu'on 
saurait ce qu'ils ont été, et on les entourerait de cette 
affection pieuse, si douce pour celui qui la ressent, et 
si honorable pour les objets auxquels elle s'applique. 

La seconde question posée par la Société, était une 
étude du bassin de l'Agoùt. On avait voulu, par ce choix, 
maintenir le concours dans certaines limites, et donner 
au pays un gage nouveau de cette attention dont on 
tient à l'entourer. La Société veut être un centre de 
travail intellectuel : elle sait le rôle que lui donne sa posi- 
tion, et les limites naturelles dans lesquelles l'enferme la 
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force dont elle dispose. Elle n'a pas la prétention de 
faire rayonner au loin son action; mais elle a Pambi- 
tion qu'elle croit légitime, d'encourager autour d'elle, 
d'exciter certaines intelligences , de révéler à elles-mêmes 
des aptitudes qu'une modestie exagérée et l'absence 
d'occasions risquent de laisser ignorées et stériles. Ce 
sujet était donc plus spécialement en rapport avec te 
but général de la Société. Elle a la satisfaction de 
constater que son attente n'a pas été déçue , et qu'un 
mémoire important, par son étendue et son mérite, est 
venu répondre à son appel. 

L'étude du bassin de l'Agoùt, au point de vue géo- 
logique et minéralogique, est un sujet complexe. S'il est 
borné par les termes même dans lesquels la question 
est posée, il demande cependant, un certain nombre d'ob- 
servations accessoires, destinées à expliquer et à com- 
pléter l'objet principal. Il ne s'agissait pas d'emprunter 
à des travaux déjà publiés , les données plus ou moins 
exactes qu'ils renferment, il fallait prendre la nature sur 
le fait, l'étudier sous ses différents aspects , et se rendre 
compte des phénomènes qu'elle présente. L'œuvre de Dieu 
n'est pas seulement pour nous le théâtre gur lequel 
doit s'accomplir notre e;(istence; elle estencorçun sqjet 
proposé à nos méditations, et une manifestation perma- 
nente de cette puissance qui, après avoir créé, main- 
tient et conserve. L'étude de la nature nous associe donc 
à l'œuvre de Dieu. Nous la surprenons, dans les phases 
diverses par lesquelles il lui a plu de la faire passer, 
afin de prouver, selon l'énergique et profonde expression 
de Bossuet , « qu'il est le maître de sa matière , de son 
action, de toute son entreprise, et qu'il n'a en agissant, 
d'autre règle que sa volonté toujours droite par elle- 
même, » 

Il fallait donc étudier d'abord la nature des terrains 
dont se compose le bassin de l'Agôùt ; il fallait déterminer 
le point où ils commencent , et celui où ils s'arrêtent ; 
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ments primitife , qui , malgré Içs études dopt ils ont été 
l'objet, nous offrent tous les jours de nouveaux sujets 
d'observations et d'étonnement. C'est ce qu'a fait avec une at- 
tention minutieuse et une grande sûreté de vues, M. Léonce 
Roux. Il a interrogé lui-même ces couches diverses, ce^ 
terrains successifs, qui por,tent leur âge, dans leur or- 
dre et leur formation. Il lésa vus se développant avec 
une régularité parfaite , ou s'interrompait brusquement, 
sous l'empire de causes plus fortes et d'une action irré-^ 
sistible. Il a recherché les éléments qui les composent, 
et la proportion dans laquelle ils $e mêlent, ou l'ordre 
sous lequel ils se présentent. Il leur a demandé l'expli-^ 
cation de ces dépôts qui mianifestent l'existence de la vie 
sur le globe, avant qu'il eût été donné à l'homme innocent 
comme un empire soumis à sa volonté, et livré à l'homme 
coupable comme un lieu d'exil , et le théâtre de ses com- 
bats contre lui-même, et contre les êtres ou les objets 
qui l'environnent. 11 a montré, par le meilleur des ar- 
guments, par l'exemple, comment des observations di-^ 
verses conduisent à une même démonstration, et quel 
est l'appui que se prêtent les ordres de connaissances qui, 
divisés par leur nature, s'appliquent à un même ob- 
jet, et en révèlent les conditions originelles d'existence. 
Sans doute. M, Léonce Roux a pu trouver des secours 
pour» l'étude générale des terrains qui suivent le cours 
de l'Agoût. Mais il a su les contrôler, discerner ce qu'ils 
renferment de positif, d^ ce qui peut-être contestable ou 
erronné. Cette manière d'emprunter aux autres, n'est pas 
la plus commune; mais elle est la seule consciencieuse 
et la seule honorable, parce qu'elle demande des connais- 
sances sûres, et «qu'elle constitue un travail de critique , 
dont peu d'espfits sont capables à un degré éminent. 

Les fossiles sont pour M. Roux l'objet d'une étude spé- 
ciale. 11 avait posé en principe que : la stratigraphie 
sans la connaissance des fossiles et une science incer- 
taine et douteuse. Il avait ajouté que: la paléontoloirie 
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sans l'étude des terrains est une science incomplète. Unies, 
concluait-il, elles forment la base naturelle des études 
géologiques. Telle est l'idée générale de son travail. Elle 
se manifeste à chaque page, surgit de toutes les démons- 
trations, et donne un grand caractère d'unité à ces obser- 
vations multiples qui risqueraient de manquer de lien, et 
de ne pas aboutir à une conclusion. 

La Société a décerné à M. Léonce Roux, une médaille 
d'argent. Elle a été heureuse de cette occasion qui lui 
était offerte, de rendre publiquement hommage à une vo- 
cation qui se révèle avec des caractères trop évidents, et 
des signes trop nombreux, pour n'être pas sincère et ne 
pas devenir féconde. M. Roux est un jeune homme; mais 
l'étude de la nature est depuis longtemps pour lui une 
passion. Elle lui a déjà donné beaucoup de douceurs, elle 
lui promet pour l'avenir de plus amples satisfactions. 
Lorsque toutes les puissances de l'âme se jettent avec ar- 
deur dans une direction, il n'est pas possible que ce 
mouvement soit infécond. Le travail consciencieux et per- 
sévérant trouve toujours sa récompense; et si quelquefois 
le présent lui manque, par un injuste dédain ou une in- 
difiTérence coupable, l'avenir lui reste ; et il peut l'envi- 
sager avec confiance, et l'invoquer avec une ferme sécu- 
rité, car l'avenir lui appartient. 

La poésie a toujours sa place dans un concours. Quelles 
que soient les préoccupations et les tendances d'une épo- 
que, elle n'oserait pas avouer qu'elle n'est pas sensible 
à la poésie, et qu'elle méconnaît son charme. Platon chas- 
sait bien les poètes de sa république ; mais il leur ren- 
dait hommage, en les renvoyant couronnés de fleurs. 
Nous ne vivons pas dans le royaume de l'utopie ; et ce- 
pendant , combien de fois n'avons-nous pas vu traiter la 
poésie et les poètes, avec une sévérité pareille? On ne 
prenait pas , il est vrai , la peine de leur rendre cet hom- 
mage facile qui laisse subsister l'arrêt, en adoucissant ce 
qu'il peut avoir de rigoureux. On a dit et l'on a répété que 
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la poésie était morte, et que les poètes n'avaient pas de 
place au sein d'une société agitée de tant de préoccupa- 
tions utiles, et tourmentée par tant d'intérêts. La poésie 
est un luxe dont les esprits oisifs peuvent rechercher les 
douceurs, et goûter les charmes : mais à quoi s'applique- 
rait-ellc aujourd'hui ? Que pourrait-elle produire qu'il fut 
possible d'apprécier en avantages réels ? Et d'ailleurs, à qui 
s'adresserait-elle? Ah! ces utilitaires qui pensent et qui 
parlent ainsi, calomnient leur siècle. Ils méconnaissent 
les hommes. Ils oublient que la poésie aime à naître et 
à puiser ses inspirations au sein des contrastes. Ils ne 
savent pas que les âmes d'élite attristées de ce qui les en- 
vironne, se réfugient en elles-mêmes, et qu'elles puisent 
dans cet isolement, que leur font les passions ardentes 
ou les intérêts égoïstes^ une force qui les entraîne et une 
contrainte qui les féconde. Ils ne peuvent pas compren- 
dre tout ce que l'amour du vrai et du beau éveille dans 
une imagination créatrice, accessible aux aspirations qui 
font la joie et qui sont la séduction du cœur. Et pour- 
tant il y aurait une grande injustice à le nier , si ce 
n'était une présomptueuse et puérile prétention. Aussi, 
voyez comme les protestations surgissent de toutes parts. 
Il faut des contrepoids dans les sociétés^ et plus elles se 
laissent aller à des penchants qui abaissent la nature hu- 
maine, plus par une heureuse compensation, il semble que 
la poésie multiplie ses inspirations et agrandisse son do- 
maine. 

Certes, nous avons eu dans notre siècle de tristes spec- 
tacles. Il y a eu des fnoments de vertige, où tout semblait 
se perdre dans une irrémédiable confusion. N'avez-vous 
pas entendu, Messieurs, au milieu de ces erreurs de l'in- 
telligence et de ces égarements déplorables, dont le bruit 
venait de tous côtés frapper vos oreilles, des voix ins- 
pirées qui faisaient succéder le calme à 1 a tempête , 
et qui , par leurs accents berçaient doucement votre 
àme effrayée ? Ne vous êtes-vous pas arrêtés, saisis 
d'une ravissante extase , à ces accords harmonieux qui 
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vous faisaient espérer, lorsque votre âme déjà décou- 
ragée et abattue ne savait où se prendre , et qu'elle ne 
voyait autour d'elle que déception, ruine et mort ? Remer- 
ciez la poésie. Messieurs ; elle est la grande consolatrice 
dans l'ordre purement humain. Elle met du baume sur 
toutes les blessures, elle jette l'espérance au sein des 
abattements les plus douloureux, elle est la voix de 
la vérité protestant contre l'erreur, elle est Félan de 
l'àme s'élevarit d'un vol hardi et assuré , au-dessus des 
misères de toute sorte qui enlacent l'àme, et risqueraient 
de lui ravir ses plus douces et plus précieuses préro- 
gatives.' 

C'est parce que nous aimons ce culte de la poésie , 
c'est parce que nous avons voulu, nous aussi, lui rendre 
notre hommage, que nous l'avons conviée à notre ^con- 
cours. Sans doute, nous ne lui avons pas demandé une 
de ces grandes œuvres, l'éternel honneur de l'imagination 
qui les a conçues et exécutées. Nous savons que des créa- 
tions de ce genre ne répondent pas à un commandement. 
Elles naissent avec spontanéité , parce que l'âme est trop 
fière et trop indépendante, dans ses hautes inspirations, 
pour se plier à un programme, pour subir une loi étran- 
gère. Nous avons choisi le genre le plus large, parce 
qu'il embrasse tous les sujets, prend tous les tons, revêt 
tous les caractères, tour à tour grave comme la morale, 
léger comme le caprice, austère comme la leçon, élégant 
comme cette reine fugitive qu'on appelle la mode, impétueux 
comme la protestation hardie d'un cœur indigné. Vous 
avez. Messieurs, rtômmé l'épître. 

Nous avons reçu trente-quatre pièces. Venues d« toutes 
les parties de la France, elles accusent des aptitudes 
diverses, et révèlent, pour la plupart, de sérieuses qua- 
lités. Ce n'est pas sans intérêt, Messieurs, que la com- 
mission chargée du classement a examiné les essais, et 
étudié les œuvres plus élevées et plus solides. Elle a 
trouvé une satisfaction réelle à interroger toutes ces 
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cjjixres, pour leur demander si elles étaient le dernier 
mot des imaginations qui les avaient produites, ou si , 
avec des inégalités et des oublis, avec du désordre et 
du laisser-aller, elles n'étaient pas des espérances et des 
promesses. Elle a trouvé un charme véritable à cette 
étude. Sans doute, bien des sujets lui ont paru frivoles , 
peu étudiés, mal conçus, faiblement exprimés. Sans doutée, 
la forme, cette forme trop dédaignée, parce qu'on ne se 
rend pas compte de la liaison étroite qui la rattache au 
fond , s'est montrée à elle bien des fois inégale , incorrecte , 
désordonnée: elle a trouvé des sujets sérieux traités avec 
une frivolité peu réfléchie, comme, aussi, des données lé- 
gères trop gravement,, trop pesamment rendues. La pro- 
portion, la just^esse, Fensemble manquent le plus souvent. 
La pensée principale , le but définitif sont facilement per- 
dus de vue. On trouve sur son passage un aperçu in- 
génieux , on s'y complaît et on l'épuisé : on rencontre 
un trait, on le rend inofiTensif à force de vouloir l'aiguiser. 
On se perd dans des abstractions, on s'égare dans des 
banalités. Ici l'effort est trop sensible ; ailleurs, la facilité 
désespérante. Le naturel, cette qualité précieuse qu'une 
étude profonde peut seule donner , et qui jaillit, non pas 
d'une inspiration rapide, mais d'un élan travaillé avec 
art, dirigé avec goût, se présente rarement environné de 
tous les caractères quilui donnent son charme, et as- 
surent à une œuvre une valeur durable. 

Et puis. Messieurs, avons-nous toujours trouvé dans 
ces inspirations diverses, cette portée morale qui relève 
les sujets les plus légers, et les rend dignes d'une attention 
sérieuse ? Il ne suuit pas de jeter de distance à distance 
quelques maximes , d'aspirer vaguement à une leçon ? 
Il faut que ces enseignements sortent du sujet, qu?ils se 
dégagent, non pas d'un effort de l'esprit, mais des pro- 
fondeurs d'une âme qui sent sa dignité et qui comprend 
ses devoirs. Alors ils sont à leqr place, alors ils ont ce 
caractère qui les rend respectable3, et cette force qui 
les fait pénétrer profondément, et ne permet pas qu'on 
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les oublie. Cest là ce qui relève toute poésie , et en fait 
véritablement une inspiration supérieure, un langage 
divin. 

Nous aimons. Messieurs, à rendre hommage à tous 
les efforts tentés , à tous les résultats obtenus. Voilà pour- 
quoi, sans vouloir connaître aucun des concurrents qui 
n'avaient pas, à nos yeux, un assez grand poids, .une 
portée assez haute, un mérite assez réel, pour prétendre 
au prix, nous avons tenu à dire d'une manière générale 
le bien et le mal, laissant à chacun le soin de 
faire sa part, et espérant que la vanité, si souvent re- 
prochée aux poètes, ne parlera pas assez haut en eux, 
pour leur faire méconnaître, en cette circonstance , la sin- 
cérité de nos jugements, et la bienveillante justice de nos 
appréciations. 

Cependant cinq pièces nous ont paru dignes d'une atten- 
tion sérieuse ; et parmi elles, une a obtenu une mentioh 
spéciale. Elle porte le numéro 19 et a pour épigraphe : 

Que faire dans un lit à moins que l*on ne songe ? 
Elle a pour titre : Épitre à mon Savoyard. 

Le sujet est simple. Un savoyard travaille; celui qui 
l'occupe et qui n'a rien de mieux à faire, réfléchit et lui 
adresse en vers le résultat de ses réflexions. Rien de bien 
élevé, de bien neuf dans ce long monologue. Des consi- 
dérations morales^ des peintures saisissantes pourraient 
naître des contrastes indiqués par la situation , et dont 
on retrouve en plusieurs endroits la trace. L'auteur les 
a laissées de côté, pour s'en tenir à la superficie du sujet. 
Mais là, tout est heureusement saisi, tout est rendu avec 
une finesse pleine de charme. Le mouvement est vif, le 
vers rapide; la pensée est nette, exprimée avec justesse, 
disposée avec art; les descriptions abondent. Elles rap- 
pellent involontairement une époque où elles formaient à 
elles seules ce que l'on appelait la poésie. Et pourtant, 
l'auteur est d'une autre école ; il remonte plus loin : il 
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rappelle Boileau. Il y a surtout dans le début, quelque chose 
de cette allure franche et mesurée, comme un reflet de 
cette inspiration contenue, de cette gravité moqueuse, de 
cet amour des petites choses , qui forment comme un 
côté, et le plus caractéristique peut-être , de l'austère figure 
du satirique irascible à l'idée du faux. Plusieurs vers sont 
des traits dont on sent la portée et dont on garde l'im- 
pression. Quelques-uns mettent en relief, d'une manier 
vive et énergique, des aperçus piquants ou des maximes 
d'une raison modérée» Un éclair, mais trop rapide de sen- 
sibilité, donne un charme nouveau à. ces fines et spiri- 
tuelles considérations. Pourquoi le sujet n'a-t-il pas pria, 
en conservant l'heureuse légèreté de la forme, une por 
tée plus sérieuse? La raison haute et forte ne repousse pas 
la grâce. Pourquoi, un esprit froidement et sceptiquement 
railleur semble-t-il se dégager de l'ensemble de la pièce ? 
Pourquoi surtout, quelques vers portent-ils l'empreinte 
de ces systèmes désolants qui chassent la foi, glacent la 
raison, isolent le cœur de l'homme et en font le jouet 
du hasard ou d'une aveugle fatalité? 

La seconde pièce porte pour épigraphe ces deux vers 
d'Ovide : 

Nescio quâ natale solum dulcedine ciinctos 
Ducit, et immemores non sinit esse su!. 

Elle est intitulée : l'Auvergne et mon pays natal. On 
y sent la douce et salutaire inspiration de l'amour du 
pays. Elle est largement conçue, présente une série de 
tableaux différents par le sujet, le ton et la couleur, ren- 
ferme des descriptions séduisantes par la grâce, ou frap- 
pantes par la vigueur et par l'éclat, et traduit en vers 
d'une facture facile , les aspects variés d'une nature aussi 
riche que grandiose. 

Rien n'est oublié dans cette revue faite par une admi- 
ration patriotique. Tout ce qui peut mettre en relief le 
charme et la grandeur d'une contrée chérie, vient tour 
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à tour, éclairé par une poésie souvent heureuse, pa^^^i 
sous nos yeux, et s'unir pour la plus grande gloire de 
l'Auvergne. Hommes et choses, souvenirs de l'histoire et 
spectacles présents, guerriers et chroniqueurs, magistrats 
et poètes, orateurs et philosophes, tout est groupé autour 
de Ja patrie, pour dire combien elle est- grande, et chanter 
en son honneur l'hymne de la reconnaissance. Malheu- 
reusement, la nature physique occupe une plus large 
place que l'étude et la révélation du cœur. Sans doute , 
la nature est la source des grandes inspirations ; mais il 
ne faut pas se contenter de la voir à la surface : il faut la 
pénétrer profondément, pour agrandir le spectacle et 
l'animer; il faut que ces premières impressions aillent 
chercher leur élan et leur vie dans ôette effusion de l'âme 
qui se les approprie, pour les ipendre ensuite avec un 
son plus éclatant, une harmonie plus splendide, un charme 
plus profond et plus vrai. 

Il n'y a pas d'ailleurs dans cette pièce, ce souffle 
puissant , ou ce lien flexible , qui doivent faire un tout 
de diverses parties. L'auteur semble avoir décrit pour 
décrire. 11 en résulte quelque chose de contraint et de 
froid, qui nuit à l'effet général et que ne peuvent faire 
disparaître de beaux vers , d'ingénieuses descriptions et 
d'éclatants tableaux. 

La troisième pièce a pour titre : Le cycle poétique de 
noire époque. Elle est fidèle à son épigraphe : 



f aqlo majora canamus. 



Si le début est simple, le ton s'élève bientôt. Les mer-^ 
veilles de l'industrie humaine enfantées dans notre siècle, 
sont décrites avec un rare bonheur; elles sont louées 
avec un chaleureux enthousiasme. On aime à suivre 
cette ardeur généreuse qui cherche les titres de gran- 
deur de l'humanité, et qui, après lès at^oir trouvés et 
exaltés, les tresse avec art, pour en faire la couronne d'une 
époque. C'est peut-être de toutes les pièces envoyées au 
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concours , celle qui porte la trace de la plus vive inspi- 
ration. Le mouvement se soutient d'un bout à l'autre. 
Mais il n'y pas proportion. L'auteur , après avoir dit les 
conquêtes dont nous* pouvons nous enorgueillir , a voulu 
relever ces peintures par une idée morale, par un sen- 
timent religieux. C'était un complément nécessaire : mais 
pourquoi n'est-il qu'indiqué ? Il ne suffit pas de quelques 
vers pour signaler les larges bases de la société humaine , 
et l'esprit par lequel elle doit vivre. Sans doute l'hom- 
me est grand , parce qu'il triomphe de la nature , et 
qu'il la soumet à sa volonté ; mais il est plus grand encore, 
quand il remporte cette victoire sur lui-même, et que, 
docile à la loi qui domine son existence , il se relève 
par une noble fidélité à ses devoirs, et retrempe sa di- 
fî:nité dans une obéissance raisonnée. Les découvertes de 
l'industrie peuvent être annulées ou dépassées par d'au- 
tres découvertes. La loi de l'Evangile plus haute dans 
son principe et dans sa fin, porte en elle-même sa 
fécondité , parce qu'elle est immuable, et elle suffit à 
remphr le cœur de l'homme, qu'elle domine avec l'as- 
cendant irrésistible de la vérité. 

Voilà des considérations que contient en germe la fin 
de cette épître. Développées avec la verve qui donne 
tant d'intérêt et un si brillant éclat à la première par- 
tie, elles auraient très-heureusement complété le sujet, 
et constitué une œuvre largement conçue, et d'une haute 
portée, 

La quatrième épitre est intitulée : Soyons de notre temps. 
C'est une attaque assez vive et fort spirituelle contre 
les opinions exagérées dont l'époque présente est toujours 
l'objet. Suivant la disposition de notre cœur, et la part 
qui nous est faite par la société, tout est bon ou tout est 
mauvais. Nous ne connaissons pas de moyen terme. 
L'auteur fait la part de ces exagérations, et les ramène 
à un sentiment plus modéré. Toutes les époques ont eu 
certains vices et ont été travaillées par des tendances 
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plus ou moins prononcées, mais dans lesquelles se ré- 
vèle toujours l'infirmité humaine. On les sent et on les 
flétrit d'autant mieux, qu'on les voit de plus près. Voilà 
tout le secret de l'injustice à l'égard du temps présent. 
Il faut dire du reste, que s'il est attaqué, il est vivant 
et il peut se défendre. En est-il ainsi du passé? Ne nous 
montrons-nous pas trop souvent injustes envers lui, ou 
par prévention ou par ignorance? 

Sans doute, soyons de notre temps : ne portons pas 
au sein de la société à laquelle nous appartenons, des 
idées et des aspirations d'une autre époque, mais gardons- 
nous bien de nier les grandeurs dont nous n'avons pas 
été témoins, et les vertus dont l'histoire a conservé le 
souvenir. La vertu est de tous les temps. Née d'un ef- 
fort de l'homme contre le mal qui est en lui et qui l'en- 
vironne de tout côté, elle surgit, semblable à une plante 
vivace et précieuse , des terrains les plus 'pauvres en appa- 
rence, comme de ceux qu'une riche culture a fécondés. 

Le XIX* siècle a vu des prodiges de toute sorte. De 
cette confusion universelle au milieu de laquelle il s'a- 
gite, se détachent à chaque instant l'héroïsme et le dé- 
vouement, sous les formes diverses que les circonstances 
leur imposent. L'auteur a peint ce tableau d'une manière 
vigoureuse , profondément sentie , pleine de mouvement et 
d'éclat. 

Ce passage contraste avec le ton général de l'épitre. il 
y a de la facilité, de l'entrain ; la pensée marche rapide, 
nette, originale dans sa conception, variée dans sa forme 
peu élevée dans sa portée, mais en général vraie. C'est 
l'œuvre d'un esprit élégant, plus vif que profond, prati- 
que plutôt qu'enthousiaste, dont le coup-d'œil est juste- et 
la satire pénétrante. 

L'épitre à un ami membre du congrès de la paix est 
une œuvre fortement pensée et vigoureusement écrite. 
C'est un beau rêve sans doute, que la suppression de 
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ces terrible luttes qui ensanglantent le monde et jettent 
sur le sol, mutilées et flétries, des moissons humaines : 
mais c'est un rêve. Tant que le mal régnera dans le 
monde, il faudra de grandes expiations. Pour que Tor- 
dre se rétablisse, et que le châtiment ait sa portée ré- 
paratrice, il faut que les nations plient sous ces épreu- 
ves générales qui atteignent l'homme, la famille et la 
société. Les théories les plus séduisantes et les plus gé- 
néreuses sont impuissantes contre cette inexorable néces- 
sité ; et si l'on doit tenir compte des intentions qui les 
opt produites , on est forcé d'avouer qu'elles accusent une 
médiocre intelligence des lois qui dominent l'humanité. 

Si la guerre est un mal, de combien d'actes héroïques, 
de combien de dévouements n'est-elle pas l'heureuse occa- 
sion ! C'est la pensée qui anime cette épitre, et qui se dé- 
veloppe avec chaleur dans les tableaux qu'elle renferme. 
Le soldat qui combat et meurt pour son pays est un hé- 
ros : le prêtre qui le bénit avant la bataille, qui le cher- 
che parmi les mourants, le console, le soutient, le fait 
grand par la résignation, a une vertu plus calme, mais 
un dévouement aussi sublime. La sœur de charité qui reste 
à son chevet, qui respire l'air infect que la contagion ré- 
pand autour d'elle, qui, faible femme, trouve une force 
^surhumaine dans sa foi et sa charité, ne donne-t-elle 
pas • à ces horreurs devant lesquelles l'imagination recule 
épouvantée, une grandeur plus pure, un éclat tout divin ? 

Voilà ce que la guerre apporte avec elle, comme pour 
dédommager des souffrances qu'elle impose, et des hor- 
reurs qu'elle sème^sous ses pas. C'est avec un accent 
passionné, sous l'empire d'une admiration profonde, que 
l'auteur nous présente successivement ces tableaux où 
les contrastes abondent, où la vérité est saisissante, et 
où des vers heureux, expression hardie d'une grance 
pensée ou d'un sentiment chaleureux, arrêtent l'atten- 
tion , et laissent après eux cette émotion bienfaisante, le 
premier fruit et le plus doux, de tout ce qui est vrai, 
clevé, généreux et bon. 
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Vous le voyez, Messieurs, il y a dans ces cinq pièces 
des mérites divers et une valeur réelle. Et pourtant, la 
commission a du proposer à la Société de réserver le 
prix destiné à l'épître. Il lui a semblé que les œuvres 
poétiques, par cela même qu'elles sont un- luxe, doivent 
être de tout point excellentes. La médiocrité dans leur 
ensemble ou dans quelques-unes de leurs parties, ne peut 
être tolérée. La Société aurait craint, en récompensant 
des pièces, remarquables d'ailleurs, mais auxquelles on 
peut reprocher des inégalités, des faiblesses ou des in- 
conséquences, de ne pas apprécier à sa juste valeur 
cette inspiration si merveilleuse dans son principe et si 
féconde dans ses résultats, qu'on appelle la poésie. Elle 
a voulu rendre hommage à l'expression la plus va- 
riée, la plus riche et la plus éclatante du cœur hu- 
main, en tenant très-haut le niveau que lui a servi le 
terme de comparaison pour ses jugements. Ceux des con- 
currents qui ont véritablement en eux ce qui constitue 
le poète, ne s'en plaindront pas. 

Si ces œuvres ne sont pas tout ce qu'on était en droit 
d'attendre d'elles, en acceptant leur donnée première et 
la manière dont elles étaient comprises, la Société se plaît 
à signaler tout ce qu'elles renferment de bon. Elle aime 
à saluer ces poètes accourus à son appel, et si, par un 
sentiment qui sera compris, elle a cru ne pas avoir le 
droit de proclamer leurs noms, elle leur crie avec cette 
sympathie qu'inspire toujours un talent véritable : Cou- 
rage! Vous avez en vous l'étincelle^ivine. Conservez- la 
précieusement dans toute sa force et ^ pureté. Retrempez 
votre cœur aux sources intarissables du beau et du vrai. 
Soyez fiers de ce culte de la poésie, et goûtez les dou- 
ceurs qu'il donne , dans une époque où toutes les forces 
semblent suivre une autre voie et vouloir atteindre d'au- 
tres résultats. Les succès ne vous manqueront pas. Ils 
vous sont garantis par le respect qu'inspirent toujours 
les grandes créations de l'esprit, et par ce sentiment 
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qui oblige l'homme à rendre hommage à tout ce'^qiri porte 
Fempreinte de l'élévation et de la sincérité. 

Le dernier prix proposé par la Société était une mé- 
daille d'argent pour' un conte inédit en vers patois. 

Messieurs, ne soyons ni trop absolus dans nos pré- 
férences, ni trop exclusifs dans nos répulsions. Nous avons 
entendu louer les dialectes du midi de la France, comme 
une langue qui réunit en elle tous les caractères pro- 
pres à assurer, non pas seulement sa conservatiçn, mais 
encore une certaine domination locale. Nous les avons en- 
tendu blâmer avec une passion,- ou repousser avec un 
dédain qui ressemblaient à une grande injustice. Le pa- 
tois a été pendant des siècles la langue de nos pères. Il 
s'est maintenu, jusqu'à nos jours, malgré toutes les 
causes qui semblaient devoir affaiblir son empire et res- 
treindre son usage. C'est qu'il est une tradition. Et 
vous savez combien la tradition est puissante sur le 
cœur de l'homme. L'homme disparaît, l'humanité se con- 
tinue; et, dans sa marche, elle tient, à part certaines 
exceptions qui occupent dans l'histoire une grande place, 
a rester elle-même. Les peuples succombent sous la loi 
d'un vainqueur. Leur dernière consolation, quand ils ont 
tout perdu, le dernier lien qui semble les rattacher à 
leur passé, c'est la langue. Ne vous étonnez donc pas de 
les voir jaloux de ce souvenir de leur nationalité. La 
langue que l'on a appris à parler sur les genoux de 
sa mère, a toujours pour le cœur certaines douceurs 
ineffables, et il n'est pas possible de l'entendre, surtout 
loin de son pays, sans en être ému et touché. 

Voilà pourquoi. Messieurs, nous avons cru devoir faire 
appel à tous ceux qui savent encore dans sa pureté ce lan- 
gage élégant et harmonieux, gracieux et éner^que, souple 
dans sa contexture, riche dans ses mots et dans l'image 
qu'ils portent avec eux. Nous leur avons demandé. une 
œuvre peu importante par son sujet, mais dans laquelle 
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il nous semblait possible de mettre en relief toutes ses 
ressources, et surtout de déployer cette naïveté qui doit 
être, sans doute, dans la pensée, avant de passer dans 
la forme, mais à laquelle certaines langues paraissent 
se prêter plus docilement. Le conte n'est pas un vain jeu 
de l'esprit; il doit être un enseignement. Plus il est lé- 
ger en apparence, plus il doit être sérieux en réalité. 
Il a bercé notre enfance; il a peut-être, malheureuse- 
ment contribué à égarer notre jeunesse ; car notre lan- 
gue est trop riche en ces conceptions d'une frivole légèreté 
et d'une élégante corruption. Nous aurions été heureux 
que la langue patoise nous eût montré qu'il est possi- 
ble d'être intéressant, sans placer sous les yeux des ta- 
bleaux dont l'immoralité fait le fond, et d'être neuf, sans 
avoir besoin de chercher dans les raffinements d'une 
débauche d'esprit, quelque chose qui puisse piquer la curio- 
sité, et la satisfaire. 

Les essais ne nous ont pas manqué. Ils sont faibles 
en général par le sujet. Il s'agissait de créer; et la 
création, quelque peu importante qu'elle paraisse, demande 
toujours un effort de l'esprit, car elle est une manifes- 
tation de puissance. Nous avons été dédommagés dans 
quelques pièces,dela faiblesse du fond, parla richesse, la va- 
riété et le charme delà forme. Sans doute, nous avons plus 
d'une fois constaté l'influence du français sur une langue 
dont le génie est si différent; mais en général, il y a 
eu effort pour se tenir en garde contre ce danger, et 
se soustraire à cette influence. C'est une preuve de goût, 
et nous en félicitons nos concurrents. 

Deux pièces ont attiré l'attention de la commission. La 
première est intitulée : Lou paysan médéci. Le dialecte 
est fort différent du nôtre , et ce n'est qu'après une 
longue étude, qu'il nous a été possible de nous rendre 
compte de tout, et d'apprécier les détails. Il y en a de 
charmants. Le style est net, franc, d'une vigoureuse sim- 
plicité. Le récit est vif, piquant, et d'une naïveté qui 
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rappelle nos vieux fabliaux. Aussi, ce conte n'est-il pas 
autre chose qu'un fabliau, dont la traduction a été ré- 
cemment publiée. Sans doute l'auteur se l'est approprié 
par la forme, et il a en lui, on le sent, assez de res- 
sources, pour pouvoir dire : Je prends mon bien partout 
où je le trouve. Mais il a semblé à la commission qu'une 
des conditions essentielles du concours n'avait pas été 
remplie; et elle a décidé avec regret qu'il n'y avait pas 
lieu d'accorder le prix à cette pièce , supérieure sous tous 
les rapports aux autres. L'auteur, du reste, avait lui- 
même signalé son emprunt, avec une bonne foi dont les 
écrivains de notre temps n'offrent pas toujours l'exem- 
ple; et la Société aime à le constater au moment où elle 
donne au mérite de l'exécution l'éloge qui lui est dû. 

La seconde pièce que la Société croit pouvoir signaler, 
est une traduction du conte intitulé : La Belle au bois 
dormant. Cette œuvre vient de plus près, et nous avons 
retrouvé dans la manière dont elle est rendue, le génie 
du dialecte Castrais, ses formes, sa vivacité, sa riche va- 
riété. Il y a des traits neufs, dépiquantes observations, 
de 'fines peintures, d'heureux rapprochements. Il y a 
surtout de la vie, et, sous cette fiction, circule ce quelque 
chose , que l'àme du poète dépose dans tout ce qu'elle 
touche, comme un signe de sa présence, et le symbole 
de sa force. 

Voilà, Messieurs, ce qu'a été notre concours. Que pour- 
rions-nous maintenant ajouter? Ce que nous aurions à 
vous dire de nous-mêmes, de notre organisation intérieure, 
de nos projets, de nos travaux accompUs, de nos espé- 
rances, n'aurait aucune opportunité. Laissez-nous cependant 
prendre devant vous l'engagement de ne pas faillir à 
notre origine, et de donner partout autour de nous, à 
défaut d'autre chose, l'exemple du travail. Les institutions 
ne vivent qu'à la condition de rester fidèles à la pensée 
qui les a créées. Elles ne grandissent d'une manière utile, 
elles ne se développent d'une manière féconde , qu'en s'ou- 
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bliant elles-mêmes, pour être tout entières à leur but. 
Nous avons voulu, vous le savez, et les sympaîthiçs que nous 
avons rencontré, nous ont dit assez haut, que nos inten- 
tions étaient comprises, nous avons voulu créer un centre 
nouveau dans un pays qu'affaiblit la division, et qu'énerve 
l'isolement. Nous avons voulu rapprocher ce qui s'éloignait, 
non pas sans doute, et nous en bénissons Dieu , sous l'inspi- 
ration de la haine, mais par l'effet naturel de l'indiffé- 
rence. Nous avons essayé de jeter dans des inteUigences 
richement dotées, mais qui doutent trop facilement d'elles- 
mêmes, cette noble confiance aussi éloignée de la présomp- 
tion, que de la timidité. Notre pays a besoin d'être eonau; 
nous lui avons donné une voix nouvelle pour dire atu 
dehors ce qu'il est, ce qu'il peut être, pour raconter sur- 
tout ce qu'il a été. Nous avons compris que l'intérêt 
général est un puisant mobile, comme il çst un but 
généraux. Nous l'avons pris pour inspiration ; nous l'avons 
assigné à notre ambition comme terme de nos efforts. 
Si les résultats n'ont pas répondu dans le passé à ce que 
nous attendions, s'il ne sont pas dans l'avenir ce qu6i 
nous croyons avoir le droit d'espérer , nous vous don- 
nerons dès aujourd'hui. Messieurs, l'explication de cette 
double déception. C'est que nous n'auroas pas été à la 
hauteur de potre tâche, c'est que nos forces agiront trahi 
notre bonne volonté. 

Et pourtant. Messieurs, les encouragements ne nous 
auront psts manqué. A tous les degrés de la hiérarchie 
administrative, dans les branches diverses avec lesquelles 
nous avons du nous mettre en rapport , nous avons trouvé 
un accueil empressé, une protection efficace, un concours 
actif et dévoué. Nos membres de droit s'intéressent à nos 
effojfts; et celui d'entre eux qui voulut bien inaugurer 
notre première séance par des paroles que nous n'avons 
pas oubliées, ;i'^ négligé aucune occasion de nous prou- 
ver qu'il apppéeiait notre action., et qu'il était heureux 
de 3'y associer. Nq5 membres corresjpopdants ne veulent 
pas rester inactifs , et nous avons d'eux des prpmesses çifie 
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nous avons accueillies comme d'utiles et précieux secours. 
Nos membres honoraires , dont le nom est pour nous un si 
glorieux patronage, ont eu pour nos travaux et nos efforts, 
cette bienveillance affectueuse, qui n'est jamais plus en- 
tière que lorsqu'elle vient de haut , et dont nous avons 
ressenti l'influence heureuse , car elle relève toujours ceux 
sur qui elle se repose. Aujourd'hui, en regrettant que des 
devoirs puBhcs aient arrêté leur bonne volonté , nous 
voyons, avec un juste orgueil, l'un d'eux siéger parmi 
nous. Dieu lui a donné ce qui rend maître des intelligen- 
ces et des cœurs. 11 l'a couronné de la royauté la plus 
auguste et la plus souveraine. 11 lui a donné, dans la 
parole , cette puissance qui ne se perd pas , et qui s'exerce 
en faisant le bien. Oh! pourquoi n'avons-nous pas pu nous 
taire pour le laisser parler? Et pourquoi , en fermant notre 
bouche , ne pouvons-nous pas dire à la sienne de s'ouvrir 
et de répandre sur vous des flots de chaleur , de lumière 
et de vie ? 



M. le président fait connaître le programme du con- 
cours pour Fannée 1859. 

M. Serville donne ensuite lecture de la pièce de vers 
qui a obtenu une mention spéciale. 

Cette pièce, datée de BrignoUes (Var), est signée des 
deux initiales C. V. 
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